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L’ECOSSAISE
C O M É D I E .
Par Monfîeur Hume ; traduite en Français par 
Jérome Carré ; repréfentée à Paris au mois 
d’Août 1760.
J'où vengé l ’univers autant que je  l ’ai pu.
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M o n s i e u r ,
t
T  A petite bagatelle que j’ai l’honneur de met- 
JL j  tre fous votre protedion , n’ eft qu’un pré­
texte- pour vous parler avec liberté.
Vous avez rendu un fervice éternel'aux beaux 
arts &  au bon goût , en contribuant par votre 
générofité à donner à la ville de Paris un théâtre 
moins indigne d’elle. Si on ne voit plus fur la 
fcène Çéfan & Ftolomêe, Athalie & Joad, Mérope 
&  fon fils entourés &  preffés d’une foule de jeu­
nes gens , fi les fpedacles ont plus de décence , 
c’eft à vous feul qu’on en eft redevable. Ce bien­
fait eft d’autant plus confidérable , que l’art de 
la tragédie &  de la comédie eft celui dans lequel 
les Français fe fo n t diftingués davantage: il n’en 
eft aucun dans lequel ils n’ayent de très iîluftres 
r ivau x, ou même des maîtres. Nous avons quel­
ques bonspliilofoph.es ; mais, il faut l ’avouer, nous I
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ne fommes que les difciples des Newtons, des Loc­
h s  , des GalUées. Si la France a quelques hifto- 
riens , les Efpagnols , les' Italiens , les Anglais 
même nous difputent la fupériorité dans ce genre. 
Le feul MaJJîUon aujourd’hui palîè chez les gens 
de goût pour un orateur agréable ; mais qu’il 
eft encor loin de l’Archevêque Tillotfon aux yeux 
du refte de l’Europe ! Je ne prétends point pefer 
le mérite des hommes de génie ; je n ’ai pas la 
main allez forte pour tenir cette balance. Je vous 
dis feulement comment penfent les autres peu­
ples ; &  vous favez , M on fieur, vous qui dans 
votre première jeunelfe avez voyagé pour vous 
inftruire , vous favez que prefque chaque peuple 
a fes hommes de génie qu’il préfère à _ceux de 
fes voifins.
Si vous defcendez des arts de Pefprit pur à 
ceux où la maiii a plus de part , quel peintre 
oferions-nous préférer aux grands peintres d’Ita­
lie ? C ’eft dans le feul art des Sopbocles que toutes 
les nations s’accordent à donner la préférence à la 
nôtre ; c’eft pourquoi dans plulieurs villes d’Ita­
lie la bonne compagnie fe ralfemble pour repré- 
fenter nos pièces, où dans notre langue:, ou en
Italien ; c’eft ce qui fait qû’oti trouve des théâ­
tres Français à Vienne &  à Pétersboürg.
Ce qu’on pouvait reprocher à la fcène Fran- 
ça ife , était le manque d’acmm & d’appareil Les 
tragédies étaient fotivent de longues co n v e n tio n s  
en cinq actes. Com m ent hazardèr ces fpedacies 
pompeux , ces tableaux frappans ,• ces adions 
• grandes &  terrib les, qui* bien ménagées Font un 
des pliis grands tefforts de la tragédie? Corn-
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ment apporter le corps de Céfar fanglant for la 
fcène ? Comment faire defcendre «ne Reine éper­
due dans le tombeau de fon époux , &  l’en faire 
fortir mourante de la main de fon f i ls , au m i­
lieu d’une foule qui cache &  le tombeau &  le 
fils &  la m ère, &  qui énerve la terreur du fpec- 
tacle par le contrafte du ridicule ?
C ’eft de ce défaut monftrueux que vos feuîs 
bienfaits ont purgé la fcène ; &  quand il fe trou­
vera des génies qui finiront allier la pompe d’ün 
appareil néceflàire , &  la vivacité d’une aétion 
également terrible &  vraifemblable , à la force 
des penfées , &  furtout à la belle &  naturelle 
poëfie, fans laquelle l’art dramatique n’eft rien » 
ce fera vous , M oniteur, que la poftérité devra 
remercier.
Mais il ne faut pas laifïèr ce foin à la pofté­
rité ; il faut avoir le courage de dire à fon fié- 
c îe , ce que nos contemporains font de noble &  
d’utile. Les juftes éloges font un parfum qu’on 
réferve pour embaumer les morts. Un homme 
fait du bien , on étouffe ce bien pendant qu’il 
refpire ; &  fi ou en p arle , on l ’exténue, on le 
défigure : n ’eft-il plus ? on exagère fon mérite 
pour abaiffer ceux qui vivent.
Je veux du moins que ceux qui pourront lire 
ce petit ouvrage fâchent qu’il y  a dans Paris plus 
d’un homme eftimable &  malheureux feeoura 
par vous ; je  veux qu’on fâche que tandis que 
vous occupez votre Joifir à faire revivre par les 
foins les plus coûteux &  les plus pénibles un 
art utile perdu dans P A fie qui l’inven ta, vous 
faites renaître un fecret plus ignoré , celui de
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foulager par vos bienfaits cachés la vertu in­
digente.
Je n’ignore pas qu’à Paris il y  a dans ce qu’on 
appelle le m onde, des gens qui croyant pouvoir 
donner des ridicules aux belles aétions , qu’ils 
font incapables de faire } &  c’eft ce qui redouble 
mon reipeét pour vous.
P. S. Je ne mets point mon inutile nom  au
bas de cette épître , parce que je ne l’ai jamais 
mis à aucun de mes ouvrages ; &  quand on le 
voit à la tête d’un livre ou dans une a ffich e, 
qu’on s’en prenne uniquement à l ’afficheur ou
.
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A M E S S I E U R S
L E S  P A R I S I E N S ,  O
M e s s i e u r s ,
J E fuis forcé par Villujlre Mr. F. . . . .  , de m'ex- pofer vis-à-vis de vous. Je parlerai fur le ton 
du fentiment du refpeS ; ma plainte fera mar­
qué» au coin de la bienféance , &  écMrée du flam­
beau de la vérité. J'efpère que M. F . . . . .  fera 
confondu vis-à-vis des honnêtes gens qui ne font 
pas accoutumés à fe prêter aux méchancetés de ceux 
qui ti étant pas fentimentés , font métier &  roar- 
chandife d’infulter le tiers &  le q u a rt, fans au­
cune provocation , comme dit Cicéron dans l ’orai- 
fon pro Murena , page 4.
Mejjieurs, je m'appelle Jérome Carré, natif de 
Montauban i je fuis un pauvre jeune homme fans 
fortune , comme la volonté me charge dû entrer 
dans Montauban , à caufe que Mr. L. F . . . .  de
P ...............m'y perfêcute , je fuis venu implorer la
prote&ion des Parifiens. J'ai traduit la comédie de 
/’Ecoflàife de Mr. Hume. Les comédiens Français, 
&  les Italiens , voulaient la reprêfenter : elle au­
rait peut-être été jouée cinq ou fix  fois , &  voilà 
que Mr. F .........employé fon autorité Çj* fon cré­
dit , pour empêcher ma traduSion de paraître , lui 
qui encourageait tant les jeunes gens quand il était
a ) Cette plaifanterie fut publiée la veille de ia re- 
préfentation. K
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Jéfuite , les opprime aujourd'hui : il a fait une 
feuille entière contre moi > il commence par dire 
méchamment que ma tradu&ion vient de Genève > 
pour me faire fufpeéter d'être hérétique.
Enfui te il appelle Mr. Munie , Mr. Home ; &  
puis il dit que Mr. Hume le prêtre , auteur de 
cette pièce , n'eft pas parent de Mr. Hume le phi- 
lofophe. Qu'il çonfulte feulement le journal Ency­
clopédique du mois d'Avril 1758  > journal que je  
regarde comme le premier des cent foixante &  
treize journaux qui paraijfent tous les mois en Eu­
rope , il y  verra cette annonce page I 37-
L ’auteur de Douglas eft le M iniftre H u m e, pa­
rent du fameux D avid H u m e, fi célèbre par fon 
impiété.
Je ne fais pas f i  Mr. David Hume eft impie : 
s'il T eft , fe n  fuis bien fâché, ^  je  prie Dieu pour 
lui comme je  le dois ,* mais il réf dte que l'auteur 
de /’EcofTaife eft Mr. Hume le prêtre, parent de 
M r.’David Hume ; ce qu'il falait prouver, &  ce 
qui eft très indifférent.
J ’avoue à ma honte que je  l'ai cru fon frère j 
mais qu'il fait frère ou couftn , il eft toujours cer­
tain qu'il eft l'auteur de /’Ecoflaife. U eft vrai que 
dans le journal que je  cite , i’EcolTaife n'eft pas 
exprejfément nommée ; on n'y parle que i ’Agis &  
de Douglas ; mais c'eft une bagatelle.
I l eft f i  vrai qu'il eft l'auteur de /’Ecoflaife , 
que j'ai en main plufieurs de fes lettres , par lef- 
quelles il me remercie de l'avoir traduite i en voici 
une que je foumets aux lumières du charitable 
leUeur.
M y dear tranflator, mon cher tradu&eur 5 you
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hâve coraitted many a blunder in yr. performan- 
cée , vous avez fait plufieurs balourdifes dans vo­
tre traduBion : you hâve quitte impoverish’d 
the cara&er o f W a fp  , and you hâve blotted 
his chaftitement at the end o f  the drania . 
vous avez affaibli le caraBère de Frélon, &  vous 
avez fupprimé fon châtiment à la fin de la pièce.
Il efi vrai , îjfi je l'ai déjà dit , que j'a i fort 
adouci les traits dont l'auteur peint f  m Wafp, ( ce 
mot 'W afp veut dire Frelon ; ) mais je ne l ’ai fait 
que par le confeil des per formes les plus judicieufes 
de Paris. La politeffe Françaife ne permet pas 
certains termes que la liberté Anglaife employé vo­
lontiers. Si je  fuis coupable , défi par excès de re­
tenue ; fefpère que Mejfîeurs les Parifiens, 
dont je demande la protection , pardonneront les 
défauts de la pièce en faveur de ma circonfpe&ion.
U fembk que Mr. Hume ait fait fa  comédie 
uniquement dans la vue de mettre fon W a fp  fur  
la fcène , moi fa i  retranché tout ce que fa i  
pu de ce perfonnage i j'ai aujfî retranché quelque 
chofe de Mylady Alton , pour m'éloigner moins de 
vos mœurs y &  pour faire voir quel efi mon refpeB 
pour les Dames.
Mr. F ........., dans la vue de me nuire, dît dans
fa  feuille page 1 1 4 ,  qu'on l'appelle aujfî F rélo n , 
queplufieursperfonnes de mérite l'ont fouvent nom­
mé ainfi. Mais , Mejfîeurs, qu'efi-ce que cela peut 
avoir de commun avec un perfonnage Anglais dans 
la pièce de Mr. Hume ?  Vous voyez bien qu'il ne 
cherche que de vains prétextes pour me ravir la 
proteBion , dont je  vous fupplie de m'honorer.
Voyez y je  vous prie ,jufqu'on va fa  malice : il
w
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d it, pag. i l 1), que le bruit courut longtems qu’il 
avait été condamné aux galères ; &  U affirme , 
qu’en effet , pour la condamnation , elle 7?a ja­
mais eu lieu : mais , je  vous en fupplie , que ce 
Monfieur ait été aux galères quelque tems, ou qui il  
y aille , quel rapport cette anecdote peut-elle avoir 
avec la tradu3ion d’un drame Anglais ? Il parle 
des raifons qui pouvaient, dit-il, lui avoir attiré 
ce malheur. Je vous ju re , Mejjieurs, que je n’en­
tre dans aucune de ces raifonsi l  peut y  en avoir 
de bonnes, fans que Mr. Hume doive s’en inquié­
ter : qu’il aille aux galères ou non, je  n'en fuis pas 
moins le tradu&eur de /’Ecoflàife. Je vous deman­
de , Mejjleurs , votre protection contre lui. Rece­
vez ce petit drame avec cette affabilité que vous 
témoignez aux étrangers.
J ’ai l ’honneur d’être avec un profond refpeB,
M E S S I E U R S ,
Votre très humble Iffij très obéif- 
fant ferviteur , JÉROME C a r ­
r é  , natif de Montauban , 
demeurant dans IHmpaffe de St. 
Thomas du Louvre ; car f  ap­
pelle xmpaffe, Meffieurs, ce que 
■ vous appeliez eu de fac : je trou­
ve qu’une mil’ ne rejfemble ni à 
un eu ni à un fac : je vous prie 
de vous fervir du mot d'impaf- 
fe , qui eji noble , fonore , in­
telligible , nicejfaire , au-lîeu de 
celui de eu , en dépit du Sr. 
Fr. , , ,  • ci-devant J ..........
&
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M
CEtte Lettre de Mr. Jérôme Carré eut tout l'effet qu’elle méritait. La pièce fut repré- 
fentée au commencement d’Août 1760. O n  
commença tard , &  quelqu’un demandant pour­
quoi on attendait fi longtems ? C'eji apparem­
ment , répondit tout haut un homme d’e fp rit,
que F .__ efl monté à l'hôtel-de-ville. Comme ce
F ........ avait eu i’inadvertence de fe reconnaître
dans la comédie de ï'Ecojfaife, quoique Mr. Hu­
me ne l’eût jamais eu en vue , le public le re­
connut auffi. La comédie était fue de tout le 
monde par cœur avant qu’011 la jo u â t , &  ce­
pendant elle fut reçue avec un fuccès prodigieux.
F ........ fit encor la faute d’imprimer dans je ne
fais quelles feuilles, intitulées l'Année Littérai­
re , que PEcoJJaife n’avait réuffi qu’à l ’aide d’une 
cabale compofée de douze à quinze cent perfon- 
nes , qui tou tes, difait-il, le haïflaient &  le mé- 
prifaient fouverainement. Mais M r .Jérôme Carré 
était bien loin de faire des cabales : tout Paris 
fait aifez qu’il n’eft pas à portée d’en faire ; d’ail­
leurs il n ’avait jamais vu ce F ........ &  il ne pou­
vait comprendre pourquoi tous les fpeâateurs 
s’obftinaient à voir F .........dans Frélon. Un Avo­
cat à la fécondé repréfentation s’écria , C ourage, 
M r. Carré, vengez le public ; le parterre &  les 
loges applaudirent à ces paroles par des batte- 
mens de mains qui ne finiraient point. Carré,
A v e r t i s s e m e n t . i i
au fortir du fpedacle , fut embraffé par plus 
de cent perfomies. Q ue vous êtes aimable , M r. 
Carré, lui difait-on , d’avoir fait juftice de cet- 
hom m e, dont les mœurs font encor plus odieu- 
fes que la plume ! Eh , M eilleurs, répondit Car­
ré , vous me faites plus d’honneur que je ne mé­
rite -, je ne luis qu’un pauvre tradu&eur d’une 
comédie pleine de morale &  d’intérêt.
Comme ii parlait ainfî fur l’efcalier , il fut
barbouillé de deux baifers par la femme de F .....;
Que je vous fuis obligée, dit-elle, d’avoir puni 
mon mari ! mais vous ne le eorrigeréz point. 
L ’innocent Carré était tout confondu ; il ne com­
prenait pas comment un perfonnage Anglais pou­
vait être pris pour un Français nommé F . . . . .  ;
& toute la France lui faifait compliment de l’a­
voir peint trait pour trait. Ce jeune homme ap­
prit par cette avanture combien il faut avoir de cir- 
confpeçlion : i l i lm p r it  en général que toutes les 
fois qu’on fait le portrait d’un homme ridicule , 
il fe trouve toujours quelqu’un qui lui reflfemble.
Ce rôle de Frélon était très peu important dans 
la pièce ; il ne contribua en rien au vrai fuceès ; 
car elle reçut dans plufîeurs provinces les mêmes 
applaudiffemens qu’à Paris. O n  peut dire à cela 
que ce Frélon était autant eftimé dans les pro­
vinces que dans la capitale : mais il eft bien plus 
vraifembiable que le v if  intérêt qui règne dans 
la pièce de Mr. Hume en a fait tout le fuceès. 
Peignez un faq u in , vous ne réuffirez qu’auprès 
de quelques perfomies : intéreffez , vous plairez 
à tout le monde.
Q uoi qu’il en fo it , voici la traduction d’une ;
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lettre de Mylord Boldthinker au prétendu Hume, 
au fujet de fa pièce de YEcojJaife.
„  Je cro is, mon cher Hume, que vous avez 
M encor quelque talent; vous en êtes comptable 
s, à la Nation ; c’eft peu d’avoir immolé ce vilain 
5, Frélon à la rifée publique, fur tous les théa- 
„  très de l’E urope, où l ’on joue votre aimable 
35 &  vertueufe Ecojfaije : faites p lu s, mettez fur 
3, la feène tous ces vils perfécuteurs de la lit- 
3, térature, tous ces hypocrites noircis de v ices , 
J, &  calomniateurs de la vertu ; traînez fur le 
33 théâtre, devant le tribunal du public, ces fà- 
,3 natiques enragés, qui jettent leur écume fur 
3, l’innocence ; &  ces hommes faux , qui vous 
„  flattent d’un œil , &  qui' vous menacent de 
„  l’a u tre , qui n’ofent parler devant un Philo- 
33 foph e, &  qui tâchent de le détruire en fecret : 
33 expofez au grand jour ces déteftables cabales 
33 qui voudraient replonger Ils hommes dans 
33 les ténèbres.
„  V ous avez gardé trop lougtems le fiience ; 
3, on ne gagne rien à vouloir adoucir les per- 
„  vers ; il n ’y  a plus d’autre moyen de rendre 
s, les lettres refpedables, que de faire trembler 
„  ceux qui les outragent : c’eft le dernier parti 
3, que prit Pope avant de mourir : il rendit ri- 
3 3 dicules à jam ais, dans fa Dunciade, tous ceux 
„  qui devaient l’être : ils n’ofèrent plus fe mon- 
„  tre r, ils difparurent ; toute la nation Iwi ap- 
,3 plaudit ; car fi dans les commencemens la ma- 
„  lignité donna un peu de vogue à ces lâches 
„  ennemis de Pope, de Swift &  de leurs amis , 
55 la raifort reprit bientôt le deffus. Les Zoïles ne
■ &
‘ty
tp 
jr
A V E.R T J S S E M E N T. 13
font foutenus qu’un tems. Le vrai talent "des 
vers eft une arme qu’il faut employer à venger 
le genre-humain. Ce n’eft pas les PmitoJabes 
&  les Nomentanits feulement qu’il faut effleu­
rer; ce font les Amtus &  les Mélitm  qu’il faut 
écrafer. U n vers bien fait tranfmet à la der­
nière poftérité la gloire d’un homme de bien, 
&  la honte d’un méchant. Travaillez , vous 
11e manquerez pas de m atière, &c.
B ws — —
P R É F A C É é
LA comédie dont nous préfentons la traduc­tion aux amateurs de la littérature, eft a) de 
Monfie-ur Hume, pafteur de l’églife d’Edimbourg, 
déjà connu par deux belles tragédies , jouées à 
Londres : il eft parent &  ami de ce célèbre philo- 
fophe Mr. Hume, qui a creufé avec tant de har- 
dieife &  de fugacité les' fondemens de la méta­
physique &  de la morale ; ces deux philofophes 
font également honneur à l ’Ecofle leur patrie.
La comédie intitulée YEcojfaife, nous parut 
un de ces ouvrages qui peuvent réuffir dans 
toutes les langues, parce que l ’auteur peint la 
nature, qui eft partout la même : il a la naïveté 
&  la vérité de l’eftimable Goldoni, avec peut-être 
plus d’intrigue, de force, &  d’intérêt. Le dé­
nouement , le caradère de l’héroïne , &  celui de 
Fréeport, ne reflemblent à rien de ce que nous 
connailfons fur les théâtres de France ; &  cepen­
dant , c’eft la nature pure. Cette pièce parait un 
peu dans le goût de ces romans Anglais qui ont 
fait tant de fortune : ce font des touches fembla­
biés, la même peinture des mœurs , rien de re­
cherché , nulle envie d’avoir de l’e fp rit, &  de 
montrer miférablement l ’a u teu r, quand on ne 
doit montrer que les perfonnages : rien d’étran-
a) On fent bien que c’était une plaifanterie d’attri­
buer cette pièce â Mr. Hume.
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ger au fujet ; point de tirade d’écolier, de ces 
maximes triviales qui rempliflènt le vuide de l’ac­
tion. C ’eft une juftice que nous foraines obligés 
de rendre à notre célèbre auteur.
N ous avouons en même tems que nous avons 
c r u , par le confeil des hommes les plus éclairés, 
devoir retrancher quelque chofe du rôle de Fré- 
lon, qui paraiflait encor dans les derniers adtes : 
il était p u n i, comme de ra ifo n , à la fin de la 
pièce ; mais cette juftice qu’on lui ren dait, iem- 
blait mêler un peu de froideur au v if  intérêt 
qui entraîne l’efprit vers le dénouement.
D e p lu s , le caraétère de Frelon eft fi lâch e , 
&  fi odieux, que nous avons voulu épargner aux 
fréteurs la vue trop fréquente de ce perfonnage, 
plus dégoûtant que comique. N ous convenons 
qu’il eft dans la nature : car dans les grandes 
villes , où la pretfe jouît de quelque liberté, on 
trouve toûjours quelques-uns de ces miférables 
qui fe font un revenu de leur im pudence, de ces 
Arétins fubalternes qui gagnent leur pain à dire 
&  à faire du m a l, fous le prétexte d’être utiles 
aux b elles-lettres, comme fi les vers qui ron­
gent les fruits &  les fleurs pouvaient leur être 
utiles.
L ’un des deux illuftres favans , &  pour nous 
exprimer encor plus correctem ent, l’un de ces 
deux hommes de génie , qui ont' préfidé au 
Diétionnaire Encyclopédique , à cet ouvrage né- 
ceffaire au genre - h u m ain , dont la fufpenfion 
fait gémir l ’E urop e; l ’un de ces deux grands- 
hommes , d is-je, dans des effàis qu’il s’eft amufé 
à faire fur l ’art de la com édie, remarque très ju-
r
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dicieufem ent, que l’on doit fonger à mettre fur 
le théâtre les conditions &  les états des hommes. 
L ’emploi du Frélan de Mr. Hume eft une elpece 
- d’état e n  Angleterre : il y  a même une taxe éta- 
■ biie fur les feuilles de ces gens-là. N i cet é ta t , 
ni ce caradère, ne parailfent dignes du théâtre 
en France ; mais le pinceau Anglais ne dédaigne 
rien ; il fe plaît quelquefois à tracer des objets, 
dont la baffelfe peut révolter quelques autres na­
tions. I l n’importe aux Anglais que le fujet foit 
b a s , pourvu qu’il foit vrai. Ils difent que la co­
médie étend fes droits fur tous les caractères, &  
fur toutes les conditions; que tout ce qui eft dans 
la nature doit être peint ; que nous avons une fauffe 
délicatefle, &  que l’homme le plus méprifable 
peut fervir de contrafte au plus galant-homme.
J’ajouterai, pour la juftification de Mr. Hume, 
qu’il a l’art de ne préfenter fon Frelon que dans 
des momens où l’intérêt n ’eft pas encor v i f  &  
touchant. Il a imité ces peintres qui peignent 
un crapaud » un lézard, une couleuvre dans un 
coin du tableau » en confervant aux perfonnages 
la noblelfe de leur caradère.
Ce qui nous a frappé vivement dans cette 
pièce, c’eft que l’unité de tems , de lie u , & d’ac­
tion y  eft obfervée fcrupuleufement. Elle q encor 
ce mérite rare chez les Anglais , comme chez 
les Italiens, que le théâtre n’eft jamais vuide. 
Rien n ’eft plus commun &  plus choquant, que 
de voir deux adeurs fortir de la fcène, &  deux 
autres venir à leur place fans être appelles, fans 
être attendus ; ce défaut infupportable ne fe trou­
ve point dans YEcojfàife.
Quant
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Q uant au genre de la pièce, il eft dans le 
haut com ique, mêlé au genre de la Ample co­
médie. L ’honnète-homme y  fourit de ce fourire 
de l’ame préférable au rire de la bouche. Il y  à 
des endroits attendriffans jufqu’atix larmes ; mais 
fans pourtant qu’aucun perfonnage s’étudie à 
être patétique : car de même que la bonne plai- 
fanterie conftfte à ne vouloir, point être plaifant, 
a in fî, celui qui vous émeut ne fonge point à vous 
émouvoir ; il n’eft point rhétoricien, tout part 
du cœur. M alheur à celui qui tâche, dans quel­
que genre que ce puiffeétre !
Nous ne favons pas G cette pièce pourait être 
repréfentée à, Paris ; notre é ta t, &  notre v ie , 
qui 11e nous ont pas permis de fréquenter fouvent 
les fpedacles, nous laiffent dans l’impuiflance dé 
juger quel effet une pièceÂnglaife ferait en France.
T o u t ce que nous pouvons d ire, c’eft que mal­
gré tous les efforts que nous avons faits pour 
rendre exactement l’original, nous fortunes très 
loin d’avoir atteint au mérite de fes expreffions, 
toujours fortes , &  toujours naturelles.
Ce qui eft beaucoup plus im portant, c’eftquê 
cette comédie eft d’ une excellente m orale, éfc di­
gne de la gravité du faGerdoce * dont l’auteur 
eft revêtu , fans rien perdre de ce qui peut plaire 
aux honnêtes gens du monde.
La comédie airifi traitée eft un des plus utiles 
efforts de l’efprit humain. Il faut convenir quë 
c’eft un art j & 'ün art très difficile. T o u t le monde 
peut compiler des faits &  des raifonnemens. Il eft 
aifé d’apprendre Ja trigonométrie : mais tout art 
demande un ta len t, & le talent eft rare.
Théâtre. Tom . VIII. B
N ous ne pouvons mieux finir cette préface 
que par ce paflàge de notre compatriote Monta- 
gne fur les fpectacles.
„  j ’ai fou tenu les premiers perlonnages ès 
„  tragédies Latines de Bucanam, & de Guerante, 
K & de M uret, qui fe repréfentèrent à notre 
„  collège de Guienne avec dignité. En cela , An- 
„  dreas Goveanus notre principal, comme en 
„  toutes autres parties de fa charge, fut fans 
„  comparaifon le plus grand principal de Fran- 
ce , &  m’en tenait-on maître ouvrier. C ’eft un 
„  exercice que je ne mefloue point aux jeunes 
u enfans de m aifon, &  ai vu nos Princes de- 
„  puis s’y  adonner en perfonne, à l’exemple 
„  d’aucuns des anciens, honneftement &  loua- 
„  blement : il eft loifible même d’en faire mef- 
„  tier aux gens d’honneur &  en Grèce. Arijloni 
„  tragico affori rem agent : huic genus, §§ 
„  fortuna honefta erant : nec ars, quia nihil taie 
M apud Græcos pudori eft, ea deformabat. Car 
j’ai toujours accufé d’impertinence ceux qui 
,s condamnent ces esbatemens, &  d’injuftice ceux 
„  qui empefchent l’entrée de nos bonnes villes 
„  aux comédiens qui le va len t, &  envient au 
y  peuple ces plaifirs publics. Les bonnes polices 
„  prennent foin d’alfembler les citoyens , &  les 
„  rallier comme aux offices férieux de la dévo- 
a tion , auffi aux exercices &  jeux. La fociété 
j, &  amitié s’en augm ente, &  puis on ne leur 
s, concède des palfetemps plus réglés que ceux 
„  qui fe font en préfence de chacun, & à la vue 
„  même du màgiftrat ; &  trouverais raifonnable 
„  que le Prince à fes dépens en gratifiait quel-
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„  quefois la commune ; &  qu’aux villes popu- 
3> leufes il y  eut des lieux defttiiés , &  dei’pofés 
„  pour ces fpe&acles ; quelque divertiiTement de 
„  pires aétions &  occultes. Pour retenir à mon 
,, propos , il n’y  a tel que d’alîécheï l ’appétit 
„  &  l’affedtion , autrement on ne fait que des 
33 afnes chargés de livres ; on leur donne à coups 
3, de fouet, en garde, leur pochette pleine de 
s, fcience ; laquelle, pour bien fairè, il ne faut 
„  pas feulement loger chez fo i, il la faut époufer.
3
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Mt k e . F A B R I C E ,  tenant un Caffé avec des appar­
tenions.
L I N D A N E , Ecoffaife.
Le Lord M Q N R O S E , Eraflais, 
LeLord M U R R A Î .
'
?  O L L  Y ,  fuivante.
F R É E P O R T , qu’m  'prononce F R I P O R T ,  gros 
négociant de Londres.
F R E L O N ,  écrivain de feuilles.
Lady A L T O N ,  on prononce Lédy.
Plufieurs Anglais qui viennent au Gaffe,
Domeftiques.
Un Meffager d’Etat.
La fcène eji à Londres,
I
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f  Ldfcène repréfente tm Cajfè ê f  des 'chambres far les 
ailes, de façon qië’on peut entrer de plain-pied des ap- 
: part emens dans le Café, d) :
FRELON ( dans un coin, auprès-dfne table fur laquelle 
il y a une écritoireff du café, lifqntla. gazette. )
fa ille  de nouvelles affligeantes ! des grâces répandues 
fur plus de vingt perfonnes ! aucunes fur moi ! 
Cent guinées de gratification Jt un bas officier, parce
a )  On a fait hsuffer &  baif- 
fer une toile au théâtre dePa- 
ris , pour marquer le paffage 
d’une chambre à une autrejla 
vraifemblance &  la décence
5«ws"
ont étébienttijeuK obfervées à 
Lyon., à Marfeille &  ailleurs. 
Il y avait fur le théâtre un ca­
binet à côté du caffé.C’eftainii 
qu’on aurait dû en ufer à Paris.
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qu’il a fait fon devoir ; le beau mérite ! Une penfion à 
l’inventeur d’une machine qui ne fert qu’à foulager des 
ouvriers ! une à un pilote ! des places à des gens de 
lettres ! & à moi rien ! Encor, encor, & à moi rien. (Il  
jette la gazette Iffepromène.) Cependant, je rends fer- 
vice à l’Etat, j’écris plus de feuilles que perfonne , je 
£iis enchérir le papier à moi rien ! Je voudrais
me venger de tous ceux à qui on croit du mérite. Je 
gagne déjà quelque chofe à dire du mal ; fi je peux par­
venir à en faire , ma fortune eft faite. J’ai loué des 
fots, j’ai dénigré les talens ; à peine y a-t-il là de quoi 
vivre. Ce n’eft pas à médire, c’eft à nuire qu’on fait 
fortune.
( au maître du Caffe, )
Bon jour, Monfieur Fabrice , bon jour. Toutes les 
affaires vont bien, hors les miennes : j ’enrage,
F a b r i c e .
Mr. Frelon, Mr. Frelon , vous vous faites bien des 
ennemis.
F r E 1  O K.
O u i, je crois que j’excite un peu d’envie. 
. F a b r i c e ,
Non , fur mon ame, ce n’eft point du tout ce fenri­
ment là que vous faites naître : écoutez ; j’ai quelque 
amitié pour vous ; je fuis fâché d’entendre parler de 
vous comme on en parle. Comment faites-vous donc 
pour avoir tant d’ennemis, Mr. Frelon ?
F r e l o n .
C’eft que j’ai du mérite, Mr. Fabrice, 
F a b r i c e .
Cela peut être, mais il n’y a encor que vous qui me 
l ’ayez dit ; on prétend que vous êtes un ignorant ; cela 
ne me fait rien ; -mais on ajoute que vous êtes mali­
cieux , & cela me fâche, car je fuis bon homme,
. F r e l o n .
J’ai le cœur bon ; j ’ai le cœur tendre ; je dis un peu
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de mal des hommes ; mais j’aime tontes les femmes , 
Mr. Fabrice, pourvu qu’elles foient jolies ; & pour vous 
le prouver, je veux abfolüment que vous m’introdui- 
fiez chez cette aimable perfonne qui loge chez vous, 
& que je n’ai pu encor voir dans fou appartement. 
F a b r i c e .
Oh pardy , Mr. Frelon , cette jeune perfonne-là n’elt 
guères faite pour vous ; car elle ne fe vante jamais, & 
ne dit de mal de perfonne.
F r e l o n .
Elle ne dit de mal de perfonne ■, parce qu’elle ne 
connaît perfonne. N’en feriez-vous point amoureux , 
mon cher Mr. Fabrice ?
F a b r i c e .
Oh non ; elle a quelque cliofe de fi noble dans fon 
air, que je n’ofe jamais être amoureux d’elle": d’ailleurs 
fa vertu.. . . .
F r e l o n .
Ah ah ah ah , fa vertu ! . .
F a b r i c e .
O ui, qu’avez-vous à rire ? eft-ce que vous ne croyez 
pas à la vertu , vous ? Voilà un équipage de campagne 
qui s’arrête à ma porte : un domeftique en livrée qui 
porte une malle : c’eft quelque Seigneur qui vient loger 
chez moi.
F r e l o n .
Recommandez-moi vite à lu i, mon cher ami.
S C E N E  I L
Le Lord MONROSE , FABRICE , FRELON.
M O N R O S E.
Ous êtes Monfieur Fabrice, à ce que je crois ? 
" ;B iiij
!F a b r i c e .
A vous fervir, Monfieur.
M O H R O s E.
Je n’ai que peu de jours à refter dans cette ville. O
ciel ! daigne m’y protéger---- Infortuné que je fuis
On m’a dit qo.e je ferais mieux chez vous qu’ailleurs , 
que vous êtes un bon & honnête homme.
F a b r i c e .
Chacun doit l'être. Vous trouverez Ic i. Monfieur , 
toutes les commodités de la vie , un appartement allez 
propre , table d’hôte fi vous daignez me fidre cet hon­
neur , liberté de mangèr chez vous, l’amufemçnt de la 
converfation dans le Caffé.
I  O S î  o s E.
Avez-vous ici beaucoup de locataires ? 
F a b r i c e .
Nous n’avons à préfent qu’une jeune perfonne, très 
belle & très vertueufe.
F R E E O
Eh oui, très vertueufe, eh , eh.
F a b r i c e .
Qui vit dans la plus grande retraite.
M o n R o s E.
*
La jeuneffe & la beauté ne font pas faites pour moi. 
Qu’on me prépare, je vous prie , un appartement où 
je puiffe être en folitude. . . .  Que de peines ! . . .  Y 
a-t-il quelque nouvelle intéreffante dans Londres ?
F a b r i c e .
Monfieur Frelon peut vous en inftruîre , car il en 
fait; c’eftl’homme du monde qui parle, & qui écrit le 
plus ; il eft très-utile aux étrangers.
M o n r o s e  ( «  Je promenant. ) 
Je h’en ai que faire» +
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F a b r i c e .
Je vais donner ordre que vous foyez bien fervi.
( Il fort, )
F r e l o n .
Voici un nouveau débarqué : c’eft un grand Seigneur 
fans doute , car il a l ’air de ne fe foucier de perfonne. 
Mylord , permettez que je vous préfente mes homma­
ges , & hia plume.
M  O N R O S E,
Je ne fuis point Mylord ; c’eft être un fot de fe glo­
rifier de fon titre , &  c’eft être un fauffaire de s’arro­
ger un titre qu’on n’a pas. Je fuis ce que je fuis ; quel 
eft votre emploi dans la maifon ?
F r e l o n .
Je ne fuis point de la maifon , Mr. ; je pafle ma vie 
au cafte , j ’y compofe des brochures, des feuilles : je 
fers les honnêtes gens. Si vous avez quelque ami à 
qui vous vouliez donner des éloges, ou quelque enne­
mi dont on doive dire du mal , quelque auteur à proté­
ger ou à décrier, il n’en coûte qu’une piftole par para­
graphe. Si vous voulez faire quelque connaiifance 
agréable ou u tile, je fuis encor votre homme.
M O N R O S E.
Et vous ne faites point d’autre métier dans la ville ?
F R E I  O N.
Monfieur, c’eft un très bon métier.
M O N R O S E.
Et on ne vous a pas encor montré en public, le 
cou décoré d’un collier de fer de quatre pouces de 
hauteur ?
F r e l o n .
Voilà un homme qui n’aime pas la littérature.
s6
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F R E L O N  (fe remettant à fa  table. ) 'Phifieurs perfau­
nes paraijfent dans l’ intérieur du Caffe. MONROSE 
avance fur le bord du théâtre.
M M O N R O S E.Es infortunes font-elles allez longues , allez af- 
freufes ? errant, profcrit, condamné à perdre la tête 
dans l’Ecoffe ma patrie : j ’ai perdu mes honneurs, ma 
femme, mon fils, ma famille entière : une fille me ref- 
t e , errante comme moi , miférable, & peut-être des­
honorée ; & je mourrai donc fans être vengé de cette 
barbare famille de Murrai qui m’a perfécuté, qui m’a 
tout ôté, qui m’a rayé du nombre des vivans ! car enfin, 
je n’exifte plus ; j’ai perdu jufqu’à mon nom , par 
l’arrêt qui me condamne en Écoffe ; je ne fuis qu’une 
ombre qui vient autour de fon tombeau.
( Un de ceux qui font entrés dans le Café frappant fur 
l’épaule de Frelon qui écrit. )
Eh bien, tu étais hier à la pièce nouvelle ; l ’auteur 
fut bien applaudi ; c’eft un jeune homme de mérite, & 
fans fortune, que la nation doit encourager.
U n a u t r e .
Je me foucie bien d’une'piéce nouvelle. Les affaires 
publiques me défefpèrent; toutes les denrées font à 
bon marché ; on nage dans une abondance periiicieufe ; 
je fuis perdu, je fuis ruiné.
F R E L O N ( écrivant. )
Cela n’eft pas vrai, la pièce ne vaut rien, l’auteur 
eft un fot, & fes protecteurs auffi ; les affaires publiques 
n’ont jamais été plus mauvaifes ; tout renchérit ; l’Etat 
eft anéanti, & je le prouve par mes feuilles.
V?
U n s e c o n d .
Tes feuilles font des feuilles de chêne ; la vérité eft 
que la philofophie eft bien dangereufe , & que c’eft 
elle qui nous a fait perdre File de Minorque.
MONROSE ( toujours fur  le devant du tbèatre. )
Le fils de Mylord Murrai me payera tous mes mal­
heurs. Que ne puis-je au moins , avant de périr , 
punir par le fang du fils, toutes les barbaries du père;!
Un troisième  Interlocuteur  (dans le fond. )
La pièce d’hier m'a paru très bonne.
F r e l o n .
Le mauvais goût gagne ; elle eft déteftable.
L e t r o i s i è m e  I n t e r l o c u t e u r .
Il n’y a de déteftable que tes critiques.
L e s e c o n d .
Et moi je vous dis que les philofophes font baiffer les 
fonds publics, & qu’il faut envoyer un autre Ambaiïa- 
deur à la Porte,
F r e l o n .
II faut fiffler la pièce qui réuffit, & ne pas fouffrir
qu’il fe faffe rien de bon.
( Ils •parlent tous quatre en même tems. )
U n I n t e r l o c u t e u r .
V a, s’il n’y avait rien de bon, tu perdrais le plus 
grand plaifir de la fatyre. Le cinquième aéîe furtout a 
de très grandes beautés.
L e s e c o n d  I n t e r l o c u t e u r .
Je n’ai pu me défaire d’aucune de mes marchandifes.
L e t  r o i s i  e m e.
II y a beaucoup à craindre cette année pour la Ja­
maïque; cçs philofophes la feront prendre.
F r e l o n .
Le quatriépre & le cinquième a&e font pitoyables.
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M 0 S R o s E ( / f  retournant. )
Quel fabat î
Le premier Interlocuteur.
Le gouvernement ne peut pas fubfifter tel qu’il eft.
Le troi si ème  Interlocuteur.
Si le prix de l ’eau des Barbades ne baiffe pas , la 
patrie eft perdue.
M O N R O S E.
Se peut-il que toûjours, & en tout pays, dès q-ue 
les hommes font raffemblés , ils parlent tous à la fois ! 
quelle rage de parler, avec la certitude de n’être point 
entendu !
M. F A B R I C E  ( arrivant avec une ferviette. )
M eilleurs, on a fervi ; furtout, ne vous querellez 
point à table, ou je ne vous reçois plus chez moi. ( à  
M onrofe. ) Mr. veut-il nous faire l’honneur de venir 
diner avec nous ?
M O N R O S E.
Avec cette cohue ? non , mon ami ; faites-moi ap­
porter à manger dans ma chambre. ( Il je retire à part 
Ê? dit à Fabrice. ) Ecoutez, un m ot, Mylord Falbrige 
eft-ii à Londres ?
F a b r i c e .
Non j mais il revient bientôt.
AI O N R O S E.
Eft-il vrai qu’il vient ici quelquefois ?
F a b r i c e .
Il m’a fait cet honneur.
M o N R O S E.
Cela fuffit : bon jour. Que la vie m’eft odieufe!
( Il fort. )
F a b r i c e .
Cet homme-là me parait accablé de chagrins &
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d’idées. Je ne ferais point furpris qu’il allât fe tuer là 
haut; ce ferait dommage, il a l’air d’un honnête homme. 
( Les furvemms fartent pour dîner. Frélon-e/? toujours 
à la table où il écrit. Enfnite Fabrice frappe à la- 
porte de l’appartement de Lindane. )
S C E N E  I  V.
F A B R I C E ,  Madile P O L L Y ,  F R E L O N .
M F a b R 1 c E.Ademoifelle Polly, Mademoifelle Poîly !
P O 1  L Y.
Eh bien, qu’y a-t-il, notre cher hôte ?
F a b r i c e .
Seriez-vous allez eomplaifante pour venir dîner en 
compagnie ?
P o l l y .
Helas je n’ofe , car ma maîtreffe ne mange point : 
comment voulez-vous que je mange ? Nous fommes 
fi trilles !
. F a b r i c e .
Cela vous égayera. .
P o l l y .
Je ne peux être gaye ; quand ma maîtrefle fouffre, il 
faut que je fouffre avec elle.
■ F a b r i c e .
Je vous enverrai donc fecrettement ce qu’il vous 
faudra. U l fort.)
F R E L  O Jî (fe levant de fa table.)
Je vous fuis, Mr. Fabrice. Ma chère Polly, vous ne
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voulez donc jamais m’introduire chez votre maîtreffe t  
vous rebutez toutes mes prières ?
P o L L Y.
C’eft bien à vous d’ofer faire l’ amoureux d’une pcr- 
fonne de fa forte !
F r e l o n .
Eh de quelle forte eft-elle donc ?
P O t  L Y.
D’une forte qu’il faut refpeéter : vous êtes fait tout 
au plus pour les fuivantes.
F r e l o n .
C’eft-à-dire que fi je vous en contais , vous m’ai­
meriez ?
P O L L Y.
Affurément non.
F r e l o n .
Et pourquoi donc ta maîtreffe s’obftine-t-elle à ne 
me point recevoir, & que la fuivante me dédaigne ?
P O L L Y.
Pour trois raifons ; c’eft que vous êtes bel efprit, en­
nuyeux & méchant.
F r e l o n .
C’eft bien, à ta maîtreffe , qui languit ici dans la 
pauvreté , & qui eft nourrie par charité , à me dé­
daigner.
P O L L Y.
Ma maîtreffe pauvre ! qui vous a dit cela, langue de 
vipère ? ma maîtreffe eft très riche : fi elle ne fait point 
de dépenfe , chsft qu’elle hait le fafte : elle eft vêtue 
Amplement par modeftie : elle mange peu, c’eft par ré­
gime ; & vous êtes un impertinent.
F R E L O N . ' :
Qu’elle ne faffe pas tant la fière : nous eonnaiffons 
fa conduite ; nous favons fa naiffance ; nous n’igno- 
rdns pas fes avantures.
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F o i  i  y,
Quoi donc ? que connailfez-vous ? que voulez-vous 
dire ?
F r e l o n .
J’ai partout des correfpondançes.
P O L L y.
O ciel ! cet homme peut nous perdre. Mr, Frelon , 
mon cher Mr. Frelon , fi vous favez quelque chofe , 
ne nous trahiffez pas.
F K E L O N.
Ah ah, j’ai donc deviné, il y a donc quelque chofe, 
& je fuis le cher Mr. Frélon. Ah ça , je ne dirai rien ; 
mais il faut.. . .
P O L L Y.
Quoi ?
11 faut m’aimer.
F r e l o n .
P O L L Y.
Fi donc ; cela n’eft pas poffibie.
F r e l o n .
Ou aimez-tnoi, ou craignez-moi : vous favez qu’ il y 
a quelque chofe.
P O L L Y.
N on, il n’y a rien’, linon que ma maitreffe eft au fil 
refpedable que vous êtes haïflable : nous fommes très 
à notre aife, nous ne craignons rien, & nous nous mo­
quons de vous.
F r e l o n .
Elles font très à leur aife, de là je conclus qu’elles, 
meurent de faim : elles ne craignent rien, c’eft-à-dire 
qu’elles tremblent d’être découvertes....  Ah je vien­
drai à bout dp ces aventurières , ou je ne pourrai. Je 
me vengerai de leur iufolence. Méprifer Mr. Frélon !
(. II fo r t . )
M i-
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L I N D A N E Çfortant de fa chambre , dans un àesha- 
bille des plus Jlmples. ) P 0  L L Y.
L I N D A N E.
A H ma pauvre Polly, tu étais avec ce vilain homme 
de Frelon : il me donne toujours de l’inquiétude : 
on dit que c’eft un efprit de travers , & un cœur de 
boue , dont la langue , la plume & les démarches font 
également méchantes ; qu’il cherche à s’infinuer par­
tout pour faire le mal s’il n’y en a point, & pour l’aug­
menter s’il en trouve. Je ferais fortie de cette maifon 
qu’il fréquente , fans la probité & le bon cœur de notre 
hôte.
P O L E Y.
Il voulait abfolument vous voir ! & jelerembarrais.... 
L I N D A N E.
Il veut me voir ; & Mylord Murrai n’eft point venu ! 
il n’eft point venu depuis deux jours !
P o l l y .
Non , Madame ; mais parce que Mylord ne vient 
point, faut-il pour cela ne dîner jamais ?
L I N D A N E.
Ah ! fouvien-toi furtout de lui cacher toujours ma 
mifère , & à lui, & à tout le monde; je veux bien vivre 
de pain & d’eau ; ce n’eft point la pauvreté qui eft into­
lérable , c’eft le mépris : je fais manquer de tout, mais 
je veux qu’on l’ignore.
P o l l y .
Hélas , ma chère maîtreffe , on s’en appérç'oit allez 
en me voyant : pour vous , ce n’eft pas de même ; la 
grandeur d’ame vous foütient : il'femble que vous vous 
plaifiez à combattre la mauvaife fortune ; vous n’en êtes
que
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que plus belle ; mais moi je maigris à vue d'œil : depuis 
un an que vous m’avez prife à votre fervice en Eeoffe 5 
je ne me reconnais plus.
L I N d A n È.
11 ne faut perdre ni le courage ni l’efpérance : je 
fupporte ma pauvreté , mais la tienne me déchire le 
cœur. Ma chère Polly, qu’au moins le travail de mes 
mains ferve à rendre ta deftinée moins affreufe ; n’ayons 
d’obligation à perfonne ; va vendre ce que j ’ai brodé 
ces jours-ci. { Elis lui donne an petit ouvrage de bro­
derie. )-Jenë réuffîs-pas mal à ces petits ouvrages. Que 
mes mains te nourriffent & t’habillent : tu m’as aidée : 
il eft beau de ne devoir notre fubfiftance qu’à notre 
vertu.
P o l l y .
Laiffez-moi baifer, laiflez-moi arrofer de mes larmes1 
ces belles mains qui ont fait ce travail précieux. O ui, 
Madame, j’aimerais mieux mourir auprès de vous dans 
l’indigence , que de fervir des Reines. Que ne puis-je 
vous confoler !
L  ï  N D A N  E.
Hélas ! Mylord Murrai n’eft point venu ! lui que je 
devrais haïr , lui le fils de celui qui a fait tous nos 
malheurs ! Ah ! le nom de Murrai nous fera toûjours 
funefte : s’il vient, comme il viendra fans doute , qu’il 
ignore abfolument ma patrie , mon état , mon in­
fortune.
P o l l y . *■  .
Savez-vous bien que ce méchant Frelon fe vante 
d’en avoir quelque connaiffance ?
- L I N D' A N Ë.
Eh comment pourait-il en être inftruit, puifque tu 
l’es à peine ? Il ne fait rien , perfonne ne m’écrit ; je 
fuis dans ma chambre comme dans mon tombeau : mais 
il feint de fa voir quelque chofe pour fé rendre nécêf- 
faire. Garde-toi qu’il devine jamais feulement le lieu 
de ma naifiance. Chère Polly, tu le fais, je fuis une 
Théâtre. Tom, Vî i l  C
m
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infortunée , dont le père fut profcrit dans les derniers 
troubles, dont la famille eft détruite: il ne me refte 
que mon courage. Mon père eft errant de défert en dé- 
fert en Ecoffe. Je ferais déjà partis de Londres pour 
m’unir à fa mauvaife fortune, fi je n’avais pas quelque 
efpérance en Mylord Falbrige. J’ai fû qu’il avait été 
le meilleur ami de mon père. Perfonne n’abandonne 
fon ami. Falbrige eft reyenu d’Efpagne, il eft à W ind- 
for ; j’attends fon retour. Mais hélas ! Murrai ne re­
vient point. Je t’ai ouvert mon cœur ; fonge que tu 
le perces du coup de la mort, fi tu laiffes jamais entre­
voir l’état où je fuis.
P  O L i. Y.
Et à qui en parlerais-je ? je ne fors jamais d’auprès 
de vous ; & puis, le monde eft fi indifférent fur les 
malheurs d’autrui !
L i N D A N E.
Il eft indifférent, Polly , mais il eft curieux , mais il 
aime à déchirer les blelfures des infortunés : & fi les 
hommes font compatiffans avec les femme* ,'ils en abu- 
fent ; ils veulent fe faire un droit de notre mifère ; & je 
veux rendre cette mifère refpectable. Mais hélas ! 
Mylord Murrai ne viendra point !
S C E N E  V L
LINDJÜîE , POLLY , FABRICE ( avec une fermette. )
P F A B R I C E.
Ardonnez . .  Madame . .  Mademoifelle.. je ne fais 
comment vous nommer, ni comment vous parler : vous 
m’impofez du refpeét. Je fors de tablé pour vous de­
mander vos volontés ... je ne fais comment m’y prendre.
, L i n d a n e .
Mon cher hôte, croyez que toutes vos attentions
ii
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me pénètrent le cœur|| que voulez-vous de moi?
F a b r i c e .
C’eftmoi qui voudrais bien que vous vouluffîez avoir 
quelque volonté. Il me femble que vous n’avez point 
dîné hier.
L I N D A N E.
J’étais, malade.
F a b r i c e .
Vous êtes plus que malade, vous êtes trille .. entre 
nous, pardonnez. ,  il paraît que votre fortune n’eft pas 
comme votre perfonne.
L I N D A N E.
Comment ? quelle imagination ! je ne me fuis jamais 
plainte de ma fortune.
F a b r i c e .
Non , vous dis-je, elle n’eft pas fi belle, fi bonne, fi 
défirable que vous l’êtes.
L I N D A N E.
Que voulez-vous dire ?
F a b r i c e .
Que vous touchez ici tout le monde, & que vous 
l’évitez trop. Ecoutez; je ne fuis qu’un homme fimple, 
qu’un homme du peuple ; mais je vois tout votre méri­
te , comme fi j ’étais un homme de la cour : ma chère 
Dame , un peu de bonne chère : nous avons là-haut 
un vieux gentilhomme avec qui vous devriez manger.
L I II B A N E.
M oi, me mettre à table avec un homme , avec un 
inconnu ? '
F a b r i c e .
C’eft un vieillard qui me paraît tout votre fait. Vous 
paraiffez bien affligée , il paraît bien trifte auffi : deux 
affliétions mifes enfemble peuvent devenir une con- 
folation.
C ij
?
Us
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Je ne veux , je ne peux voir perfonne.
F a b r i c e .
Souffrez au moins que ma femme vous faffe fa cour : 
daignez permettre qu’elle mange avec vous pour vous 
tenir compagnie. Souffrez quelques foins.. . .
L I N D A N E.
Je vous rends grâce avec fenfibilité, mais je n’ai 
befoin de rien.
F A B R I C E.
Oh je n’y tiens pas ; vous n’avez befoin de rien, & 
vous n’avez pas le néceffaire.
L I N D A H E.
~ Qui vous en a pu impofer fi témérairement ? 
F a b r i c e .
Pardon !
L I N D A N E.
Ah ! Polly, il elî deux heures, & Myîord Murrai ne 
viendra point !
F a b r i c e .
Eh bien, Madame, ce Mylord dont vous parlez, je 
fais que c’eft l’homme le plus vertueux de la cour : vous 
ne l’avez jamais reçu ici que devant témoins; pour­
quoi 11’avoir pas fait avec lui honnêtement, devant 
témoins, quelques petits repas que j ’aurais fournis ? 
C’eft peut-être votre patent ?
L I N B A N E.
Vous extravaguez, mon cher hôte.
F a  B Ri  CE («2 tirant Polly par la manche. )
Va, ma pauvre Polly ; il y a un bon dîner tout prêt 
dans le cabinet qui donne dans la chambre de ta maî- 
treffe , je t’en avertis. Cette femme-là eftincompréhen- 
fible.JMais qui eft donc cette autre Dame qui entre
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dans mon eaffe comme fi c’était an homme ? elle a 
l’air bien furibond.
P ô l e  y .
Ah ! ma chère maîtreffe, c’eft Mylady Alton , celle 
qui voulait époufer Mylord ; je i’ai vue une fois roder 
près d’ici : c’eft elle.
L I N D A N E.
Mylord ne viendra point, c’en eft fait, je fuis per­
due : pourquoi me fuis-je obftinée à vivre?
( Elle rentre. )
£ C E  E  E  V I L
Lady A L T O N  (. ayant traverfé avec colère le théâtre 
&  prenant Fabrice par le bras. )
S u iv e z - m o i , il faut que je vous parle.
F a b r i c e . ,
A moi j Madame?
L a d y  A i  t . o h .
A vous ,j malheureux.
F A B R I C E.
Quelle diableffe de femme!
Fin du premier, aBe. ,
?s D E C  0 S S A I  S E,
w
A C T E  I L
S  C E  E  E  P R E M I E R E .
Lady A L T  0  N , F A B R I C E.
L a d y - A l t o n .
y  E ne crois pas un mot de ce que vous me dites, Air. 
J  le caffetier. Vous me mettez toute hors de moi- 
même. ' ■ ‘
F a b r i c e .
Eh bien, Madame, rentrez donctoute dans vous- 
même.
L a d y  A l t o n .
Vous m’ofez affurer que cette avanturière eft une 
perfonne d’honneur, apres qu’elle a requ chez elle un 
homme de la cour : vous devriez mourir de honte.
F A B R I C E.
Pourquoi, Aîadame? Quand Mylord y eft venu, il 
n’y eft point venu en fecrefc, ellé l’a requ en public, 
les portes de fon appartërnènt ouvertes, ma femme 
préfente. Vous pouvez méprifer mon état, mais vous 
devez eftimer ma probité ; & quant à celle que vous 
appeliez une avanturière , fi vous connaiffiez fes 
mœurs, vous les refpeéteriez.
L a d y  A l t o n .
Laiffez . m oi, vous m’importunez.
F a b r i c e . 
Oh quelle femme ! quelle femme !
-rtwvj
m
ïîH
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L a d y  A l t o n , (elle va à la perte de Lindane, 
&  frappe rudement. )
Qu’on m’ouvre.
S  C E  N M I L  
L I N D A N E ,  Lady A L T O N .  
L i n d a n e .
i H qui peut frapper ainfi? & que vois-je ?
L a d y  A l t o n .
Connaiffez-vous les grandes pallions, Mademoifelie? 
L I N D A N E.
Hélas, Madame, voilà une étrange queftion, 
L a d y  A l t o n .
Connaiffez-vous l ’amour véritable, non pas l’amour 
infipide, l ’amour langoureux, mais cet amour-là, qui 
fait qu’on voudrait empoifonner fa rivale, tuer fon 
amant, Sc fe jetter enfuite par la fenêtre ?
L i n  d  a  n e .
filais c’efi: la rage dont vous me parlez là.
L A D Y A L T O N.
Sachez que je n’aime point autrement, que je fuis 
jaloufe , vindicative, furieufe, implacable.
L i n d a n e .
Tant pis pour vous, Madame.
L a d y 1 A l t o n .
Répondez-moi ; fiîylord Murrai n’eft-il pas venu ici
quelquefois?
L i n  d  a  n  e .
Que vous importe, Madame? & de quel droit venez-
C ii i j
■■n .n.... ■* ........................................................ ............»pn"i
vous m’interroger? fuis-je une criminelle? êtes-vous 
mon juge?
L a d y  A l t o n .
Je fuis votre partie : fi Mylord vient encor vous voir, 
fi vous flattez la paffion de cet infidèle , tremblez : re­
noncez à lu i, ou vous êtes perdue.,
L I N D A N E.
Vos menaces m’affermiraient dans ma paffion pour 
lu i, fi j’en avais une.
L a d y  A l t o n . '
Je vois que vous l’aimez , que vous vous laiffez ré­
duire par'un perfide ; je vois qu’il vous trompe, & que 
vous me bravez : mais fâchez qu’il n’eft point de ven­
geance à laquelle je ne me porte.
L I N D A N E.
Eli bien , Madame, puifqu’il eft ainfi , je l’aime.
L a d y  A l t o n .
Avant de me venger, je. veux vous confondre ; te­
nez , connaifiez le traître; voilà les lettres qu’il m’a 
écrites ; voilà fon portrait qu’il m’a donné ; ne le gar­
diez pas au moins, il faut le rendre, ou je........
L I N D A N E ( en rendant le portrait. )
Qu’ai - jç vu , malheureufe !.. Madame.,,
L a d  y  A l t o n ,
Eh bien ! . . .
‘ '■  L i s d a N e ( en vendant le portrait. )
Je ne l’aime plps,
L A D Y A L T O N» .
Gardez votre réfolution & votre promeffe : fâchez 
gue c’eft un homme inconftant, dur, orgueilleux, que 
e’eft le plus mauvais caractère.. . .
. L. I.;N ,'D;:A N' E,;
/Madame;#vous continuiez à en dire dt?
►a
tfv
jrs
V''
 ;ï
"
.
mal, je l’aimerais peut-être encore. Vous êtes venue 
ici pour achever de m’ôter la vie; vous n’aurez pas 
de. peine. Poil y , c’en eft fait; vien m ’aider à cacher 
la dernière de mes douleurs.
P G L L Y.
Qu’eft-il donc arrivé , ma chère maîtrefle, & qu’eft
devenu votre courage ?
L I N D A N E.;r;
On en a contre l’infortune, l’injuftice, l ’indigence. 
Il y a cent traits qui s’émouffent. fur un cœur noble ; 
il en vient un qui porte enfin le coup de la mort.
( E lles fa rten t. )  -
. S  C  E  N  E  I I I .
Lady A L T  O N , F R E L O N.
:
;
f.
L a d y  A l t o n .
QUoi ! être trahie, abandonnée pour cette petite créature !(  à Frelon. ) Gazetier littéraire, appro­
chez ; m’avez-vous fer-vie? avez-vous employé vos cor- 
refpondances? m’avez-vous obéi? avez-vous découvert 
quelle eft cette infolente qui fait le malheur de ma vie?
F r e l o n .
J’ai rempli les volontés de votre grandeur ; je fais 
qu’elle eft Ecoffaife , & qu’elle fe cache.
; L A d y  A l t o n .
. Yoilà de. belles nouvelles ! ” >
F r e l o n , .
Je n’ai rien découvert de plus jtifqu’à préfepÊ.
; L A B Y A L T.O ;N..,.: ! . .
Et en quoi m’as - tu donc fende ? ' ' ;
■ îçpsî5p5SiS^ iKs;
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F r e l o n .
Quand on découvre peu de chofe, on ajoute quel­
que chofe, & quelque chofe avec quelque chofe fait 
beaucoup. J’ai fait une hypothèfe.
L a d y  A l t o n .
Comment, pédant ! une hypothèfe !
F r e l o n .
O ui, j’ai fuppofé qu’elle eft mal intentionnée con­
tre le gouvernement.
L a d y  A l t o n .
Ce n’eft point fuppofer, rien n’eft pofé plus vrai : 
elle eft très mal intentionnée , puis qu’elle veut m’en­
lever mon amant.
F r e l o n .
Vous voyez bien que dans un tems de trouble, une 
Ecoffaife qui fé cache eft une ennemie de l’Etat.
L A D Y A L T O N.
Je ne le vois pas ; mais je voudrais que la chofe fût.
F R E L O N.
Je ne le panerais pas , mais j’en jurerais.
' I. a d y A l t o  n . -
: Et tu ferais capable de l’affirmer devant des gens de
tonféquence?
F r e l o n .
: Je fuis en relation avec des perfonnes de eonféqueo- 
ce. Je connais fort la maîtrefle du valet de chambre 
d’un premier commis du Miniftre : je pourrais même 
parler aux laquais de Mylord votre amant, & dire 
que le pere de cette fille, en qualité de màl-infen- 
tionné, l’a envoyée à Londres comme mal-intention­
née. Je fuppoferais même que le père eft ici. .Veyez- 
vous ? cela poürait avoir des fuites, & on mettrait 
votre rivale, podr fefe mauvaifès intentions, dans la 
prifon où j’ai déjà été pour mes feuilles, s
»
àMm
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vies
L a d y  A l t o n .
Ah ! je refpire ; les grandes pallions veulent être fer- 
par des gens fans fcrupule ; je veux que le vaif- 
feau aille à pleines voik-s, ou qu’il fe brife. Tu as rai- 
fon ; une Ecoffaife qui fe caché dans un tems où tous 
les gens de fon pays font fufpeéts, eft fûrement une 
ennemie de l ’Etat ; tu n’es pas un imbécille, comme on 
le dit. Je croyais que tu n’étais qu’un barbouilleur dé 
papier, mais je vois que tu as en effet des talens. Je 
t’ai déjà réeompenfé ; je te récotnpenferai encore. Il 
faudra m’inftruire de tout ce qui fe paffe ici.
F r e l o n .
Madame , je vous confeille de faire ufage de tout ce 
que vous faurez, & même de ce que vous ne faurez 
pas. La vérité a befoin de quelques ornemens ; le men- 
fonge peut être vilain , mais la fiction eft belle ; qu’eft- 
ce , après tout, que la vérité la conformité à nos 
idées : or ce qu’on dit eft toûjours conforme à l’idée 
qu’on a quand on parle ; ainfi il n’y a point proprement 
de menfonge,
L  A D Y  A L T  O N.
Tu me parais fubtil : il femble que tu ayes étudié à 
St. Orner a). Va,  di-moifeulement ce que tu découvri­
ras , je ne t’en demande pas davantage.
S C E N  E I V.
Lady A L T  O N , F A B R I C E,
L A B Y. A L T O N.
Oilà , je l ’avoue file'plus impudent, &  le plus lâ­
che coquin qui foit dans: les trois! Royaumés.,rïïos 
dogues mordent par .iqftinét de courage, & lui par inf-
: «) Autrefois on envoyait jlufieurs étifanslaitelëurs études 
ail collège d.e &t- Orner., .
-w s
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tind de baflefle ; à préfent que je fuis un peu plus de 
fang-froid, je penfe qu’il me ferait haïr la vengeance. Je 
fens que je prendrais contre lui le parti de nia rivale : elle 
a dans fon état humble une fierté qui nie plait : elle eft 
décente;on la dit fage;mais elle m’enlève mon amant, 
il n’y a pas moyen de pardonner. ( à Fabricëqu’elle ap- 
percoit agiffant dans le C a fé ,) Adieu, mon maître, fai- 
fonsla paix; vous êtes un honnête-homme, vous; mais 
vous avez dans votre maifon un vilain griffonneur, 
F a b r i c e .
Bien des gens m’ont déjà dit, Madame , qu’il eft 
auffi méchant que Lindane eft vertueufe & aimable.
L A D Y A I  T O N.
Aimable ! tu me perces le cœur.
S  C E  N E  V.
F R I P O R T  ( vêtu jtm p lem en t, mais proprem ent, 
avec un. large chapeau ) , F A B R IG  E.
F a b r i c e . '
A H ! Dieu foit béni, vous voilà de retour , Mr„ Fri­pent ; comment vous trouvez-vous de votre voyage à la Jamaïque ?
F R i  p o R T.
Fort bien, Mr. Fabrice. J’ai gagné beaucoup, mais 
je m’ennuie, { d u  gargon du C afé. ) En ! du chocolat ; 
les papiers publics ; on a plus de peine à s’amufer qu’à 
.s’enrichir.
. ■ F A B R I C E. 
foulez-vous les feuilles de Frelon ?
F R i  P o R T.
"Non, que m’importe ce fatras ? Je me -fonde bien 
qu une araignée dans le coin d’un mur marche fur fa
45JL V T  Ü  X J£ U (J N U.
toile pour fucer le fan g des mouches. Donnez les 
gazettes ordinaires. Qu’y a-t-il de nouveau dans l’Etat? 
F il B R I C E.
Rien pour le préfent. .
F R I P o R T,
Tant mieux; moins de nouvelles, moins defottifes. 
Comment vont vos affaires , mon, ami ? Avez-vous 
beaucoup de monde chez vous ? Qui logez-vous à 
préfent ?
F a b r i c e .
Il eft venu ce matin un vieux gentilhomme qui ne 
veut voir perfonne.
F R I P O R T.
Il a raifon : les hommes ne font pas bons à grand’ 
chofe, fripons ou fots : voilà pour les trois quarts ; & 
pour l’autre quart il fe tient chez foi.
F a b r i c e .
Cet homme n’a pas même la curiofité de voir une 
femme charmante que nous avons dans la maifon.
F R I P O R T.
Il a tort. Et quelle eft cette femme charmante ?
F a b r i c e .
Elle eft encor plus fmgulière que lui ; il y a quatre 
mois qu’ elle eft chez m oi, & qu’elle n’eft pas fortie 
de fon appartement ; elle s’appelle Lindane, mais je 
ne crois pas que ce foit fon véritable nom.
F R I p O R T.
C’eft fans doute une honnête femme , puifqu’elle 
loge ici.
F a b r i c e .
Oh ! elle eft bien plus qu’honnête ; elle eft belle, 
pauvre & vertueufe : entre nous i, elle eft dans la der­
nière mifère , & elle eft fière à l’excès.
il
F R I P 0 R T. I
Si cela eft , elle a bien plus tort que votre vieux 
gentilhomme. I
Oh point ; fa fierté eft encor une vertu de plus ; elle 
oonfifte à fe priver du néceffaire , & à ne vouloir pas 
qu’on le fâche ; elle travaille de fes mains pour gagner 
de quoi me payer , ne fe plaint jamais , dévore fes 
larmes ; j’ai mille peines à lui faire garder pour fes 
befoins l’argent de fon loyer ; il faut des rufes incroya­
bles pour faire paffer jufqu’à elle les moindres fecours ; 
je lui compte tout ce que je lui fournis , à moitié de 
ce qu’il coûte : quand elle s’en apperçoit , çe font 
des querelles qu’on ne peut appaifer , & e’eft la feule 
qu’elle ait eu dans la maifon : enfin , c’eft un prodige 
de malheur , de nobleffe & de vertu : elle m’arrache 
 ^ quelquefois des larmes d’admiration & de tendreffe. 
f ;  F r i f o r t .
H Vous êtes bien tendre ; je ne m’attendris point, 
' moi ; je n’admire perfonne, mais j’eftime. . .  Ecoutez ; 
comme je m’ennuie, je veux voir cette femmé-là, elle 
m’amufera.
Oh ! Mr. , elle ne reçoit prefque jamais de vifites. 
Nous avions un Mylord qui venait quelquefois chez 
elle , mais elle ne voulait point lui parler fans que 
ma femme y fût préfente : depuis quelque tems il n’y 
vient plus, & elle vit plus retirée que jamais.
J’aime qu’on fe retire : je hais la cohue auffi-bîen 
qu’elle : qu’on me -la faffe venir ; où eft fon appar­
tement ?
F A B R.I C E.
F a b r i c e .
F R I P O R T.
F a b r i c e . 
Le voici de plain-pied au Caffé.
F R I P O R T. 
Allons j je veux entrer.
4?
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A C T E  S E C O N D .
F  A B i  !  C I .
Cela ne fe peut pas.
F R i  P 0 K T.
Il faut bien que cela fe puiffe ;où efl: la'difficulté 
d’entrer dans une chambre ? Qu’on m’apporte chez 
elle mon chocolat & les gazettes. ( Il tire fa  montre, ) 
Je n’ai pas beaucoup de tems à perdre , mes affaires 
m’appellent à deux heures.
( Il pouffe la porte &  entre. )
S C E N E  VI .
! 1 
: i .
LINDANE paraijfant toute effrayée , POLLY la fuit. 
F R IP O R T  , F A B R IC E .
L i n d a n e .
‘ 1 7  H mon Dieu ! qui entre ainfi chez moi avec tant
l i  de fracas ? Monfieur, v®us me paraiffez peu civil, 
& vous devriez refpeâer davantage ma folitude & 
mon fexe.
F r i p o r t .
Pardon. ( à Fabrice. ) Qu’on m’apporte mon cho­
colat , vous dis-je.
F a b r i c e .
O ui, Monfieur fi Madame le permet.
( F r i p o r t  s’affled près cCune table , lit la gazette , 
ë f  jette un coup d’œil fur Lindane ë? fur Polly : il 
ôte fon chapeau ë? le remet. )
I P O L L Y.Cet homme me paraît familier.
F r i p o r t .
|J Madame /pourquoi ne vous afféyez-vous pas quand 
É  je fuis affis ?
48 L' E C 0 S S A I S E ,
fP?«
jM
L I N B A N E,
M r., c’eft que vous ne devriez pas l’être , c’eft que 
je fuis très étonnée , c’eft que je ne reçois point de 
vifite d’un inconnu.
F R i  P o K T.
Je fuis très connu ; je m’appelle Friport, loyal 
négociant, riche ; informez-vous de moi à la bourfe.
L I N d A N E.
Mr. , je ne connaisperfonne en ce pays-là, & vous 
me feriez plaifir de ne point incommoder une femme 
à qui vous devez quelques égards.
F r i p o r t .
Je ne prétends point vous incommoder ; je prends 
mes aifes, prenez les vôtres ; je lis les gazettes , travail­
lez en tapifferie , & prenez du chocolat avec moi, , . .  
ou fans moi, . . .  comme vous voudrez.
P O E L Y.
Voilà un étrange original !
L I H B A » E.
O ciel ! quelle vifite je reçois ! Et Mylord ne vient 
point ! Cet homme bizarre m’affaffine , je ne pourrai 
m’en défaire ; comment Mr. Fabrice a-t-il pu fouffrir 
cela ? Il faut bien s’affeoir.
( Elle s’qjjïed, travaille à foit ouvrage. )
( Un garçon apporte du chocolat, Friport en prend fans
en offrir ; i l  parle &  boit par reprifes. )
F r i p o r t .
Ecoutez. Je ne fuis pas homme à complimens ; on 
m’a dit de vous . .  le plus grand bien qu’on puiffe 
dire d’une femme : vous êtes pauvre & vertueufe ; 
mais on ajoute que vous êtes fière, & cela n’eft pas 
bien.
P O L L Y.
Et qui vous a dit tout cela, Moniteur ?
F r i p o r t .
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; F r i p o r t .
Parbleu , c’eft le maître de la maifon , qui eft un 
très galant-homme , & que j’en crois.fur fa parole.
L  I N D A N E.
C’eft un tour qu’il vous joue ; il vous a trompé , 
Monfieur ; non pas fur k  fierté , qui r.’eft que le 
partage de la vraie modeftie ; non pas fur la vertu , 
qui eft mon premier devoir ; mais fur la pauvreté, dont 
il me foupçonne. Qui n’a befoin de rien n’eft jamais 
pauvre.
F R I P O R T.
Vous ne dites pas la vérité , & cela eft encor plus 
mal que d’être fièrë : je fais mieux que vous que vous 
manquez de tout , & quelquefois même vous vous 
dérobez un repas.
P O L L Y.
C’eft par ordre du médecin.
F R I P 0 R T.
Taifez-:vous ; eft-.ce que vous êtes fière âuffi vous ?
P O L L Y.
Oh l’original! l ’original!
F R i p o R T.
En un mot, ayez de l’orgueil ou non, peu m’importe. 
J’ai fait un voyage à la Jamaïque, qui m’a valu cinq 
mille güinées ; je me fuis fait' une loi ( & ce doit 
être celle de tout-bon Chrétien ) dé donner toujours lé 
dixiéme dé ce que je gagne ; c’eft une dette que ma 
fortune doit payer à l’état malheureux où vous êtes. . .  
oui, où vous êtes, & dont vous ne voulez pas conve­
nir., Voilà ma dette de cinq cent guinées payée. Point 
de remerciement , point de reconnaiffance ; gardez 
l’argent & le fecret. : ,
( 1/ jette une grojfe bourfe fur [a table« )
P o t  L. Y.
Ma fo i, ceci eft bien plus original encore.
Théâtre. Tom. VIII. D
.üs
su
t ÇO L’ E C O S S A I  S E,
L I  K D Â N E (fe levant £*f fe détournant. )
• Je n’ai jamais été fi confondue. ‘Hélas que-toUf ce 
qui m’arrive m’humilie ! quelle générofité ! mais quel 
outrage ! •
F r  I P O R T {continuant à lire les gazettes , «
prendre fon chocolat.
L’impertinent gazetier ! le plat animal ! peut-on 
dire de telles pauvretés avec un ton fi emphatique ? 
Le Roi ejl venu en haute perfonne. Eh malotru ! qu’im­
porte que fa perfonne foit haute ou petite ? Di le fait 
tout rondement.
' ; ■ L I N D A N E ( s’approchant de lui. )
1 Monfieur,. .
F R I P o R T.
Eh bien?
L  I N D A N E.
Ce que vous faites pour moi me furprend plus encor 
que ce que vous dites ; mais je n’accepterai certaine­
ment point l’argent que vous m’offrez : il faut vous 
avouer que je ne me crois pas en état de vous le 
rendre. ..................
F R I P O R T.
Qui vous parle de le rendre ?
‘ L I N D A S? E.
Je reffens jufqu’au fond du cœur toute la vertu de 
votre procédé, mais la mienne ne peut en profiter ; 
recevez mon admiration ; c’eft tout ce que je puis.
F o r  l y. . ;
Vous êtes cent fois plus fingulière que lui. Eh ! Ma­
dame, dans l ’état où vous êtes , abandonnée de tout 
le monde, avez-vous perdu i’efprit, de refufer un fe- 
cours que le ciel vous envoyé par la main du plus bi­
zarre & du plus galant-homme du monde ?
F R I P O R T.
Eh que veus-tù dire, toi ? En quoi fuis-je bizarre"?
3»
A  C T  'E  S E C  O N  D.
I'
Çi
P 0 L L  Y.
Si vous ne prenez pas pour vous, Madame, prenez 
pour îfioi;je vous fers dans votre malheur, il faut que 
je profite au moins de cette bonne fortune. Monfieur , 
il ne faut plus diffimul'er j.nous fommes dans la der­
nière mifère , & fans la bonté attentive du maître du 
caffé, nous ferions mortes de froid & de faim. Ma maî- 
trefle a caché fon état à ceux qui pouvaient lui rendre 
fervice ; vous l’avez fu malgré elle , obligez-ia malgré 
elle à ne pas fe priver du néceflaire que le ciel lui en­
voyé par vos mains généreufes.
L I N D A N E.
Tu me perds d’honneur, ma chère Polly.
P O L L Y .
Et vous vous perdez de folie, ma chère maîtreffe.
L I N B A N E.
Si tu m’aimes , pren pitié de ma gloire ; ne me ré- 
dui pas à mourir de honte pour avoir de quoi vivre,
F R I P O R T ( toâjours lifant. )
Que difent ces bavardes-là ?
P o l l y .
Si vous m’aimez , ne me réduirez pas à mourir de 
faim par vanité.
L I N D A .N E.
Polly, que dirait Mylord, s’il m’aimait encore,, s’il 
me croyait capable d’une telle balfeffe ? J’ai toujours 
feint avec lui de n’avoir aucun befoin de fecours , & 
j’en accepterais d’un autre, d’un inconnu ?
P o l l y .
Vous avez mal fait de feindre, & vous faites très 
mal de refufer. Mylord ne dira rien , car il vous aban­
donne.
, L I N D A N E.
Ma chère Polly, au nom de nos malheurs, ne nous
D il
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déshonorons point ; congédie honnêtement cet hom­
me eftimabîe & groifier, qui fait donner, & qui ne 
fait pas vivre : d i-M  (pie quand une fille accepte 
d’un homme de tels préfens, elle cfl toujours foup- 
çonnée d’en payer la valeur aux dépens de là vertu.
Friport  (toujours prenant fin  chocolat &  lifant.)
Hem, que dit-elle là ?
P O l l ï  ( s’approchant de lui. )
Hélas, Monfieur, elle dit des chofes qui me parait 
fent abfurdes ; elle parle de foupçons ; elle dit qu’une 
fille.........
F K I P O K T.
Ah, ah ! eft-ce qu’elle eft fille ?
P o t  i  y.3 ■
O u i, Monfieur, & moi auffi.
| i  ■ F r i p o r t .
\ Tant mieux ; elle dit donc qu’une fille ? . . .  /
- P O L J, Y.
If P  E C O  S S A  I  S E,
: — ............................................................... i......................... ......  —
Qu’une fille ne peut honnêtement accepter d’un 
homme.
F r i p o r t .
Elle ne fait ce qu’elle dit ; pourquoi me foupçonner 
d’un deffein malhonnête, quand je fais une aétion 
honnête?
; P O I  L Y.
Entendez-vous, Mademoifelle?’*8 • . . .
L I N D A N E.
O ui, j ’entends, je l ’admire, & je fuis inébranlable 
dans mon refus, Polly, on dirait qu’il m’aimé : oui, ce 
méchant homme de Frélon le dirait, je ferais perdue.
P o t  L Y ( allant -vers Friport.)
Monfieur, elle craint que vous ne l ’aimiez.
A C T E  S E C O U E . Si
F R I P 0 K T.
Quelle idée ! comment puis-je l’aimer? je ne la con­
nais pat. RafTurcz- vous, Mademoifelle , je ne vous 
aime point du tout. Si je viens dans quelques années 
à vous aimer par hazard, &  vous àuffi à m’aimer, à la 
bonne heure . .  comme vous vous aviferez je m’avi- 
ferai. Si vous vous en paffez, je m’en paflerai. Si 
vous dites que je vous ennuye, vous m’ennuyerez. 
Si vous voulez ne me revoir jamais, je ne vous rever­
rai jamais. Si vous voulez que je revienne, je revien­
drai. Adieu, adieu. ( II tire f*  montre. ) Mon tems fe 
perd, j’ai des affaires, ferviteur.
L I N D A N E.
Allez, Monfieur , emportez mon eftinie & ma recon- 
naiflance, mais furtout emportez votre argent, & ne 
’ me faites pas rougir davantage.
F R I F O R T.
1  Elle eft folle.
L I N n A N E.
Fabrice ! Monfieur Fabrice ! à mon fecours, venez.
F A B R I C E  (arrivant en hâte. )
Quoi donc, Madame ?
L I N D A N E ( lui donnant la bourfe. )
Tenez, prenez cette bourfe que Mr. a laifiee par 
mégarde ; remettez-la lui, je vous en charge ; affurez- 
le de mon eftirne ; & fâchez que je n’ai befoin du 
fecours de perfonne.
F A B R I C E  ( prenant la bourfe. )
Ah ! Monfieur Friport, je vous reconnais bien à cette 
bonne action ; mais comptez que Mlle, vous trompe, 
& qu’elle en a très grand befoin.
i X' I N D A N E.
Non, cela n’eft pas vrai, Ah 1 Monfieur Fabrice ! eft- 
ce vous qui me trahilfez?
D iij
.— — ■  - i lu ■ «■ - ■ —
.. #  E  C 0 S  S  J  I  S E,
F AJ B K I C E.
J Je vais vous obéir, puifque vous le voulez, ( b a s  à 
Mr, Friport. ) Je 'gâr'àérai cet argent, & il férvira, 
fans qu'elle le fâche , à lui procurer tout ce qu’elle 
fe refufe. Lê cœur me faigne ; fon état & fa vertu me 
pénètrent l’ame.
F K I P O E T.
■ Elles me font aufli quelque fenfation ; niais elle eft 
trop hère. Dites-lui que cela n’eft.pas bien d’être hère. 
Adieu.
S C E . N , E V I L  
L I N D A .ÿ  E , P O L L Y. 
P o l i . y .
Ous avez là, bien opéré , Madame ; le ciel dai- 
» gnait vous fecourir; vous voulez mourir dans l’in­
digence ; vous voulez que je fois la vitftime d’une, ver­
tu , dans laquelle il entre peut-être un peu de vanité ; 
& cette vanité nous perd l ’une & l’autre;
L I N D A îî E.
C’eft à moi de mourir, ma chère enfant ; Mylord ne 
m’aime plus ; il m’abandonne depuis trois jours ; il a 
aimé mon impitoyable & fiiperbe rivale ; il l’aime 
encor fans doute ; c’en eft fait ; j ’étais trop coupable 
en d’aimant ; c’eft une erreur qui doit finir.
( E l le  écrit,')
P o i. j. y . ;
Elle paraît défefpérée j  hélas ! elle a fujet de l’être ; 
fon état,eft bien plus cruel que le mien ; une fuivante 
a toujours des refTourçbsp mais june perfonne qui fe 
refpecle n’en a pas.
SéStâ 'r.ï.i.v6
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L IN D A N E ( ayant plié fa lettre. )
Je ne fais pas un bien grand facrifice. T ien, quand 
je ne ferai plus, porte cette lettre à celui.. .
P O X L Y.
Que dites-vous? ~
L î  N D A N E.
A celui qui eft la caufe de ma mort : je te recom­
mande à lu i, mes dernières volontés le toucheront. 
Va. {elle l'embrajfe. ) Sois fûre que de tant d’amertü- 
mes, celle de Savoir pu te réeompenfer moi-même , 
n’eft pas la moins fenfible à ce cœur infortuné.
P O L X Y.
Ah ! mon adorable maîtrefle ! que vous me faites ver- 
fer de larmes, & que vous me glacez d’effroi ! Que 
voulez-vous faire? quel deflein horrible ! quelle lettre! 
Dieu mepréferve de la lui rendre jamais ! ( Elle déchire 
la lettre. ) Hélas ! pourquoi ne vous êtes-vous pas ex­
pliquée avec Mylord ? Peut - être que votre réferve 
cruelle lui aura déplu.
?
; i
L I N D A N E.
Tu m’ouvres les yeux ; je lui aurai déplu fans doute ; 
mais comment me découvrir au fils de celui qui a perdu 
mon père & ma famille ?
P O X L Y.
Quoi, Madame, ce fut donc le père deMylord qui...
L  x N 0 A N < E.
Oui, ce futlui-même qui perfécuta mon père, qui 
le fit condamner à la mort, qui nous a dégradés de 
nobleffe, qui nous a ravi notre exiftênce, Sans père, 
fans mère, fans bien, je n’ai que ma gloire & mon fa­
tal amour. Je devais détefter le fils; de Murrai ; la for­
tune qui me pourfuit me l’a fait connaître ; je l ’ai ai­
mé ,& je  dois m’en punir.
D iiij
raaca»—  . ...... ni uftfela!*
I  E C O S S A I S E ,
P o i. r, y.
Que vois-je ! vous pâliffez, vos yeux s’obfcurcif- 
fent.. . .
L i N B A N E.
Puîfle ma douleur me tenir lieu du poifon &  du 
fer que j ’implorais!
P O L L Y.
A l’aide ! Mr. Fabrice, à l’aide ï ma maitreffe s'éva­
nouît.
F a b It i c E.
Au fecours ! que tout le monde defcende, ma fem­
me , ma fervante, Mr. le gentilhomme de là - haut, 
tout le monde.. .
( La femme &  /« fervante de Fabrice éif Polly 5 
emmènent Lindane dam fa chambre. )
L i n d à N'e (en fartant.)
Pourquoi me rendez-vous à la vie? ■
' . S C E N E  V I I I .
M O N  R O S E , F A B R I C E.
Al O N R O S E.
C ’y a-t-il donc, notre hôte ? "
F A B R I C E.
, C’était cette belle Demoifelle dont je vous ai parlé, 
qui s’évanouïffait ; mais ce ne fera rien.
M ,tà N R O S E.
. Ces petites fantaifies de, filles paffe vite , & ne font 
pas dangereufes : que voulez-vous que je faffe à une 
.fille qui fie trouve mal ? eft-ce pour cela que vous m’a­
vez fait defcendre ? Je croyais que le feu était à la 
maifon.
F A B R, I C E.
J’aimerais mieux qu’il y  fû t, que.de. voir cette jeune 
perfonne en danger. Si l’Ecofle a plufiçurs filles com­
me elle , ce doit être un beau pays.
M o  R R O S E .
Quoi ! elle eftd ’Ecoffe?
' F A B R I C  E. ’ .............
Oui, Monfieur, je ne le fais que d’aujourd’hui ; 
c’eft notre faifeur de feuilles qui me l’a d it, car il 
fait tout, lui.
M O N R O S E.
Et fon. nom, fon nom ?................
F a b r i c e *
!
1
Elle s’appelle Lindane.
' M O N R O S E.
je  ne connais point ce nom-là. ( Jlfe promène. ) On 
ne prononce point le nom de ma patrie que mon 
cœur ne foit déchiré. Peut - on avoir été traité avec 
plus d’injuftice & de barbarie? Tu es mort, cruel 
Marrai, indigne ennemi ! ton fils relie ; j’aurai jufiice 
ou vengeance. O ma femme ! ô mes chers enfans ! ma 
fille ! j’ai donc toüt perdu fans reffource ! Que de coups 
de poignard auraient fini mes jours, fi la jufte fureur 
de me venger ne me forçait pas à porter dans l’af­
freux chemin du monde, ce fardeau déteftable de,1a 
vie !
F a b r i c e  (revenant. )
Tout va mieux, Dieu merci.
M. o N R o s E.
i.
Comment? quel changement y a -t- il  dans les af­
faires ? quelle révolution ?
F a b r i c e .
Monfieur, elle a repris fes fens; elle fe porte très 
bien ; encor un peu pale, mais toûjours belle.
’Vf
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M o N R o S E.
AK , ce n’eft que cela. Il faut que je forte , que 
fa ille , que je hazârde . .  oui . . .  je le veux.
( Il fort. )
F a b r i c e .
Cet homme ne fe foucie pas des filles qui s’éva- 
nouïffent. S’il avait vu Lindane, il ne ferait pas fi 
indifférent.
Fin du fécond aftc.
Î9A C T E  T  R O I S  1  E M  K
A C T  E ' i l l .
S C E N E  P R E M  I  E R E.
Xady A L T O N ,  A N D R É.
L a d y  A l t o n .
U i, puifque je ne peux voir le traître chez lu i, 
V /  je le verrai i c i , il y viendra fans doute. Ce bar­
bouilleur de feuilles avait raifon ; une Ecoffaife ca­
chée ici dans ce tems de trouble ! Elle confpire contre 
l’Etat ; elle fera enlevée, l’ordre eft donné : ah ! du 
moins , c’eft contre moi qu’elle confpire 1 c’eft de quoi 
je ne fuis que trop fûre. Voici André le laquais de My- 
lord ; je ferai inftruite de tout moft malheur. André! 
vous apportez ici une lettre de Mylord, n’eft-il pas 
vrai?
A n d r é .
Oui, Madame. ;
L A D Y A l  T O N.
Elle eft pour moi. ^
A N D R É.
Non , Madame , je vous jure.'
L a d y  A l t o n .;
Comment ? ne m’en avez-vous pas apporté pîüfieurs 
de fa part?
A N D R É. ..
Oui, mais celle-ci n’eft pas pour vous ; c’eft pour 
une perfonne qu’il aime à la folie.
jUiBi'.'il ;..• ---- ---—r--r»y>C^ !ft8
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L a d y  A i t o  n.
Eh bien, ne m’aimait-il pas à la folie quand il m'é­
crivait ? : h.v -T ■ a- ' "
A n d  r e.
Oh que non, Madame, il vous aimait fi tranquille­
ment ! mais, ici ce n’eft pas de même ; il ne dort ni ne 
mange; il court jour & nuit; il ne parle que de fa 
chère Lindane ; cela eft tout différent, vous dis-je.
L A D Y A L T O N.
Le perfide ! le méchant homme ! N’importe , je vous 
dis que cette lettre eft pour moi ; n’eft - elle pas fans 
deffus ? t ~
A n d r é .
Oui , Madame,
L a d  y A l t o n.
Toutes les lettres que vous m’avez apportées n’é­
taient-elles, pas fans deffus auffi?
A n d r é , ^
O ui, mais elle eft pour Lindane.
L a d y  A l t o n .
Je vous dis qu’elle eft pour moi, & pour vous le 
prouver, voici dix guinées de port que je vous donne.
: A N D R É.
Ah oui, Madame, vous m’y faites penfer, vous avez 
raifon, la lettre eft pour vous , je l’avais oublié : . .  . 
mais cependant, comme elle ‘n’était pas pour vous, 
ne me, décelez pas ; dites que vous l’avez trouvée 
chez Lindane.
L A D Y Â L T O N.
Laiffe - moi faire.
A n d r é .
Quel mal, après tout, de donner à une femme une 
lettre dente,pour une autre ? il n’v a rien de perdu, ; 
toutes ces lettres fe reffemblent. Si Mlle Lindane ne. • ?
reçoit pas fa lettre, elle en recevra d’autres. Ma com- 
miffion eft faite. Oh ! je fais bien mes commiffions, 
moi ! ( H  fo r t . )
I
L a d y  A l t o  n  Rouvre la lettre &  lit. ) 
Lifons : M a  chère , ma refpeBable, ma vertueufe  
LinA ane. . . il ne m’en a jamais tant écrit.... . i l  y  « 
deux jo u rs, i l  y  a u n jîèc le  que je n i  arrache au bonheur 
I d’être à vos p ied s, mais c’ ejl pour vos feu ls  intérêts : j'e 
fa is  qui vous êtes , 6? ce que je  vous dois : je  périrai , 
ou les chofes changeront. M es amis agijfent ; comptez 
fu r  moi , comme f u r  l ’ amant le plus f id è le , g# f u r  un  
homme digne peut-être de vous ■ferv ir .
( après avoir lu. )
C’eft une confpiration, il n’en faut point douter ; 
elle eft d’Ecoffe , fa famille eft mal - intentionnée; le 
' '  père de Murrai a commandé en Ecofle ; fes amis agif- 
fent ; il court jour & nuit ; c’eft une, confpiration. Dieu 
I merci, j’ai agi auffî , & fi elle n’accepte pas mes offres, 
i elle fera enlevée ‘dans une heure , avant que fon in­
digne amant la fecoure.
S C E N E  I L
Lady A L T O N , I  0 1  L Y  , L I  N D A N E,
L a d y  A l t o n  ( à  Polly qui pajfe de la chambre de 
f a  maitrejfe dans mie chambre du  cajfê. )
MAdemoifelle , allez dire tout-à-l’heure à votre maîtreffe qu’il faut que je lui parle, qu’elle ne craigne rien, que je n’ai que des chofes très agréa­
bles à lui di're ; qu’il s’agit de fon bonheur, ( avec 
em portem ent) & qu’il faut qu’elle vienne tout-à-Pheu- 
re , tout-à-Pheüre : entendez-vous ? qu’elle ne craigne 
point,vous dis-je. , T
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6z V  E C 0 S  S A  1 S E,
: dPrO-L L V. -
Oh Madame ! nous ne craignons rien ; mais votre 
phyfionomie me fait trembler.
L A ‘B Y A E T O N. '■ ■ ■
Nous verrons, fi je ne viens pas à bout de cette 
fille vertneufe, avec les propofitiôris que je vais lui 
Faire.
L I N D A N-E ( arrivant tonte tremblante foutemie 
far PoSly. )
.ooQtie voulez-vous', Madame,? venez-vous infulter 
encor à ma douleur ?
L a d y  A l t o n .
N o n ,je  viens vous rendre heureufe. Je fais que 
vous n'avez rien ; je fuis riche, je fuis grande Dame ; 
je vous offre un de mes châteaux fur les frontières 
d’Ecoife, avec les terres qui en dépendent; allez-y | 
vivre avec votre famille, fi vous en avez ; mais il faut 11 
dans l’inftant que vous abandonniez Mylord pour ja- ï 
mais, & qu’il ignore toute fa vie votre retraite.
L i n  d  a n , e . ......... ....
Hélas , Madame , c’eft lui qui m’abandonne ; ne 
foyez point jaloufe d’une infortunée ; vous m’offrez 
en vain une retraite ; j’en trouverai fans vous une 
éternelle, dans laquelle je n’aurai pas au moins à rou­
gir de vos bienfaits. *
L A D y  A l t o  n.
Gommé vous me répondez, téméraire !
■ L I N D A N E.
La témérité ne doit point être mon partage ; mais 
la fermeté doit l'être. Ma naiffance vaut bien la vôtre ; 
mon cœur vaut peut-être mieux; & quant à ma for­
tune , elle ne dépendra jamais de perfonne , encor 
moins de ma rivale. , {elle fort, ) lI
A  C T  T  i  T  R 0 l ' S  l  JR M  E. 6%
L a d  .y : A % t  o n {feule. )
Elle dépendra de moi. Je fuis Fâchée qu’elle me ré- 
duife à cette extrémité. J’ai honte de m’être fervie de 
ce faquin de Frelon ; mais enfin , elle m’y a forcée. 
Infidèle amant ! paffion funeftè ! Je fuffoque.
S  C E  E  . I  I  I.
FRIPORT , MONROSE parafant dans le Café avec 
la femme de Fabrice, la fervarite , les garçons du 
CafFé, qui mettent tout en ordre, FABRICE , Lady 
ALTON!
L A D Y A L T O N ( à Fabrice.')
Onfieur Fabrice , vous me voyez ici fouvent, 
c’elt votre faute. ^
F; A B K I C .E .
Au contraire, Madame , nous fouhaiterions.. ..
L A D Y  A L T O N. f ...
J’en fuis fâchée plus que vous ; mais vous m’y re­
verrez encor , vous dis-je. {elle fort.)
- ■ - ' F A B A I" C fi. .... L
• Tant pis.'A  qui eh a-t-èlle donc 9 Quelle différence 
d’elle à cette Lindane, fi belle & fi patiente !
F r i p o r t .
O ui, à propos , vous hi’ÿ  faites Longer ; elle eft, 
comme vous dites, belle’& honnête.
F A B R I c K.
, Je fuis fâché que ce brave gentilhomme ne l’ait pas 
vue, il eh aurait été' touché.
i?
■ j^pîSSBKëï?* * 8 %
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Fk if o r t .
M O N R o S E ( à ■ parti') ;
Ah I j’ai d’autres affaires en tête.. .  Malheureux que 
je.fuis!
F R I P O R T.
Je pafTe mon tems à la bourfe ou à la Jamaïque : 
cependant la vue d’une jeune performe rie laiffe pas 
de réjouir les yeux d’un galant-homme. Vous me faites 
fonger, vous dis-je , à cette petite créature”: beau 
maintien , conduite fage , belle tête ,}démarche noble. 
Il faut que je la voye un de ces jours encor une fois.. .  
C’eft dommage qu’elle foit fi fière.
M  O N R O s E c «  FriporI )  ,
- :Notre hôte m’a confié que vous en aviez agi; avec 
elle d’ürie manïère‘ admirable,
F r i  p o R T.
Moi ? non : . . n’en auriez-vous pas fait autant à 
ma place ?
Al O N R O S E. .
Je le crois fi j ’étais riche, & fi elle le méritait.
F K i p o R T.r
Eh bien ,;quèt trouvez- vous donc: là d’admirable ? 
( il prend les gazettes. ) Ah ah, voyons ce que difent 
les nouveaux papiërs d’aujourd’hui. Hom, hom , le 
Lord Falbrige mort F -  •
M O N K O S E ( s'avançant. )
Falbrige mort ! le feul ami qui me reliait fur la terre! 
le feu! dont j’attendais quelque appui ! Fortune, tu ne 
cefféras‘jamais de me perfécuter! ■ , „
F r i  p o ,R, T.
Il était votre ami ? j’en fuis fâché . . . . l'Edimbourg 
le 14 Avril.‘Eri.., On cherche partout le Lord Mon. 
rofe , condamné depuis onze ans à perdre la tête.
M O N R O S E.
Juftfc ciel ! qu’entends-je! hem, que dites-vous? 
Mylord Monroie condamné à . . . .
W«” sBBSSpÿS'
F -îi I P 0 fi T. ’ ,
Oui parbleu, le, Lord M ohrofeï.. lifé f vous-même, 
je ne me trompe pas. .
M  O K R O S E lit*
( froidem ent. )
Oui cela eft vrai. . .  ( à part. ) Il faut fortir d’ic i , 
la maifon eft trop publique. . .  Je ne crois pas qüe' 
-la terre & l’enfer conjures ettfemble àyent jamais affem- 
blé tant d’infortunes contre .unfeül hémmè, (  « Jon 
!valet jacq , qui eft dans tin coin de la falki ) Eh ! va 
faire feller mes chevaux  ^ & que Je puiffe partir , s’il 
eft néceflaire, à.l’entrée de la nuit.... Comme les nou­
velles courent! comme le mal yole 4
F  r  i  p o' r  -Pi
Il n’y a point de mal à cela ; qu’im porté q u e lle
Lord Monrofe foit décapité, ou non ? Tout s’impri­
me , tout s’écrit , rien ne. demeure : on coupe une 
tête aujourd’hui, le gazette! le dit le lendemain & 
le fur] en demain on n’en parle plus. Si cette Demoi- 
felle Liridane n’était pas fi ficre , j’irais favoir comme 
elle fe porte : elle;eft fort jolie y &  fort honnête.. :
s  c  È  . w;-:Ê t .ÿ J
Les Acteurs precédens , un Meffager d'Etat.-
L e M e s S A C E R .
Ou$ vous appeliez Fabrice?
F A B R I C E.
O ui, Monfieur ; en quoi pois-jf vous fervir ?
L E ï ' E  f S l vf e i É  
Vous ténez ûiî càffé, & dei appartemèns ? . 
Théâtre.- Tom. VIII. E
-~~ j ■ ■■■■gUils" -"■' .»
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F a b r i c e .
Oui.
L e M e s s a g e  r .
Vous avez chez vous une jeune Ecoffaife nommée 
Lindane ?
F a b r i c e .
O ui, affurément, & c’eft notre bonheur de l’avoir 
chez nous.
F R i P o R T.
O u i, elle eft jolie & honnête. Tout le monde m’y 
fait longer.
L e M e s s  a g e r .
Je viens pour m’affurer d’elle de la part du gou­
vernement ; voila mon ordre.
F a  B R i  c E.
Je n’ai pas une goutte de fang dans les veines.
M o n r o s e ( « part. )
Une jeune Ecoffaife qu’on arrête ! & le jour même 
gue j’arrive ! Toute .ma fureur renaît. O patrie ! ô fa­
mille ! Hélas ! que deviendra ma fille infortunée? elle 
eft peut-être ainfi la viêtime de mes malheurs; elle 
languit dans la pauvreté ou dans la prifon. Ah pour­
quoi eft-elle née ? '
F r i p o r t .
On n’a jamais arrêté les filles par ordre du gouver­
nement ; fi que cela eft vilain ! vous êtes un grand bru­
tal , Moniteur le meffager d’Etat.
F a b r i c e .
Ouais ! mais fi c’était une avanturière, comme le 
difait notre ami Frelon ; cela va perdre ma maifon ; . .  
me voila ruiné. Cette Dame de la cour avait fes rai- 
fons , je le vois bien.. .  Non , non , elle eft très 
honnête. ' :
L e M e s s a g e r .
Point de raifonnement, en prifon, ou caution ; c’eft 
la règle.
aik&u
A C T E  T R O I S I E M E .
F A E R  I e x
Je me fais caution, m oi, ma maifon, mon bien, ma 
perfonne.
L  E M £ S S A G E R.
Votre perfonne, & rien , c?eft la même chofe ; votre 
maifon ne vous appartient peut-être pas ; voire bien , 
où eft-ii ? il faut de l’argent
- ■ - 'F A B 'R I C E .
Jîon bon Monfieur Friport , donnerai-je les cinq 
cent guinées que je garde, & qu’elle a refufées auffi no­
blement que vous les avez offertes 1
F E I P O R T.
Belle demande ! apparemment. .  Monfieur le mef- 
fager, je dépofe cinq cent;guinées , mille, deux mille , 
s’il le faut ; voilà comme je fuis fait, je  m’appelle 
Friport Je réponds de la Teaa’vjje la fille , . .  autant 
que je p e u x ;. .  mais il ne faudrait pas qu’elle fut fi 
fière. r..
L e  . M e s  s ' a  -g  e  r.
Venez, Monfieur, faire votre foUmiffion.
F R I P O R T.
Très volontiers , très volontiers.
F A B R I e B.
:
\\
k,
Tout le monde ne place pas ainfi fon argent.
F r  Jtr.  o r . t .;.
En l’employant à faire du bien, c’eft le placer au 
plus haut intérêt. ( Friport &  le mtjjager vont compter 
de l’argent y  &  écrire au. fond du Cqffe.')
È ij
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‘ s  c  e  n  j s - r . y -
M Q N R Ô S Ê , F A B R I  C E , .
T  A B R I  CE.
Onfieur , vous êtes étonné, peut-être du procédé 
'J. .de,Moniteur Fripoït, mais c’eft fa façon. Heu­
reux ceux qu’il prend,tout-d’un-coup en amitié ! Il 
n’eft pas complimenteur j.maïs il rend fervice en moins 
de tems que les autres né font des proteftarions dé 
fervices. . . :l *
v . • M O N R O S-E.
Il y a de belles âmes.. . Que deviendrai-je?
F A B R T C E.
Gardons-nous au moins de dire à notre pauvre petite 
le danger qu’elle a couru.
M O N R O S E.
Allons, partons cette nuit même. "
F  A B R I  C E .
, 11 ne faut jamais avertir les gens de leur danger que 
quand il eft paffé; ...........
: ' M O K R O S E.
Le feul ami que j ’avais à Londres eft mort !. . Que
fais-je ici ? : .
, F a b r i c e .
Nous la ferions évanouir encor une fois.
—
.......—
...........
..............«——
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S C E N E  V I.
M O N R Ô S E feul.
O N arrête^  une jeune Ecoffaife,  une perfonne gui 
vit retirée, qui fe cache , qui eft fufpeâe au gou­
vernement ! Je ne fais, . . mais cette avanture me jette 
dans de profondes réflexions : .  . tout réveille l’idée 
de mes malheurs , mes afliiéÜons , mon attendriffe- ' 
ment, mes fureurs.
S C E N E  V i l .
M O N R Q S E  ( apercevant P O L L Y  qui pajfe. )
M Ademoifelîe ,  un petit m ot, de grâce.. .  Etes-- 
vous cette jeune & aimable perfonne née en
Ecoffe, qui----  ;
P O t  T. Y. _
O ui, Monfieur, je fuis affez jeune ; je fuis Ecoffai­
fe , & pour aimable , bien des gens me difent que je 
le fuis.
M O N R O s E.
Ne favez-vous aucune nouvelle de votre pays ?
P O t 1. Y.
Oh non , Monfieur , il y a fi longtems que je l’ai 
quitté!
M o N S  o l  e .
Et qui font vos parens, je vous prie ?
P 0 l  x y.
Mon père était un excellent boulanger, à ce que. 
j’ai ouï dire, & ma mère, avait fervi une Dame de 
qualité.
E iij
r
f
r  E C 0 S s  A I S E,
M o N R o s E,
Ah, j ’entends, c’eft vous apparemment qui fervez 
cette jeune perfonne dont on m’a tant parlé ; je me 
méprenais.
P o l i t .
Vous me faites bien de l’honneur.
M o n  r o s e.
Vous favez fans doute qui eft votre maîtreffe?
P o t  L y .
O u i, Monfieur, c’eft la plus douce, la plus aima­
ble fille, la plus courageufe dans le malheur.
M o N R 0 s E.
Elle eft donc malheureufe ?
P o l  l y.
O u i, Monfieur , & moi auffi ; mais j’aime mieux la 
fervjr que d’être heureufe.
’ M o  N R O S E .
: Mais je vous demande fi vous ne connaîtrez pas 
fa famille ?
P o l l y. *
Monfieur, ma maîtreffe veut être inconnue ; elle n’a 
point de famille ; que me demandez-vous là ? pourquoi 
ces queftions ?
M O' N R. O S E.
Une inconnue ! Û ciel , fi longtems impitoyable ! s’il 
était poffible qu’à la fin je puffe !. . mais quelles vai­
nes chimères ! Dites-moi, je vous prie , quel eft l’âge 
3,e votre maîtreffe ? * '■%
P 0 L L Y.
Oh pour fon âge , on peut le dire ; car elle eft bien 
au-deifus de fort.âge ; elle a dix-huit ans,
M 0 N R O S E. •
Dix-huit'ans ! . . .  hélas ce ferait précifémerit l’âge
A c T E  T R O I S I E M E ,
qu’aurait ma mâlheureufe Alonrofe, ma chère fille, 
feul refte de ma maifon , feul enfant que mes mains 
ayent pu careffer dans fon berceau' : dix-huit ans ? . . .
P O X X Y.
O ui, Monfieur, & moi je n’en ai que vingt-deux , 
il n’y a pas une fi grande différence. Je ne fais pas 
pourquoi vous faites tout feul tant de réflexions fur 
fon âge ?
M o N R O s E.
Dix-huit ans , & née dans ma patrie ! & elle veut 
être inconnue : je ne me ppflede. plus ; il faut avgc 
votre permiffion que je la voye , que je lui parle tout- 
à-l’heure.
P O X X Y.
Ces dix-huit ans tournent la tête à ce bon vieux 
gentilhomme. Monfieur , il eft itnpoffible que vous 
voyiez à préfent ma maîtreffe; elle eft dans l’affliction 
la plus cruelle.
M o N K o S E .
Ah ! c’eftpour cela même que je veux la voir.
P o x x Y.
De nouveaux chagrins qui l’ont accablée , qui ont 
déchiré fon cœur , lui ont fait perdre Fufage de. fes 
fens. Hélas ! elle n’eft pas de ces filles qui s’évanouïf- 
fent pour peu de chofe. Elle eft à peine revenue à 
elle , & le peu de repos qu’elle goûte dans ce moment 
eft un repos mêlé de trouble & d’amertume ; de grâce, 
IMtonfieur, ménagez fa faibleffe & ü s  douleurs.
M o s  R 0 s E,
Tout ce que vous me dites redouble mon empref- 
fement. Je fuis fon compatriote ; je partage toutes 
fes afHiâipns ; je les diminuerai peut-être ; fou lirez 
qu’avant de quitter cette ville, je puiffe entretenir vo­
tre maîtreffe.
P O L X Y.
Mon cher compatriote , vous m’attendriffez ; ptten-
E iiij
J *
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dez encor quelques mGraens. Les filles qui fe font 
.évanouies font bien longtems à fe remettre , avant 
de recevoir pn.e. v i t e  |e vais ,à plie. Je reviendrai 
à vous»
S C E N  E  V I I I .
i O  N R O S E , F A B R I C E ,
FABRICE { le  tiran t f a r  la tyiançbe, ) 
Onfiepr, n’y a - 1 - il perfonne là ?
M o H R o s E.
Que j’attends fon retour avec des mouvemens d’im­
patience & de trouble !
F a b r i c e ,
Ne nous écoute-1-en point ?
M o N b  o s E.
Mon cœur ne peut fuffire à tout ce qu’il éprouve,
F a  b; r  i  c e .
On vous cherche.. , ,
M o S R O S E  ( f e  retournant, )
Qui? quoi? commentfpourquoi ? que voulez-vous 
dire?
. . F a b r i c e , ~
On vous cherche, Monfieur. Je m’intéreffe à ceux 
: qui logent chez moi. Je ne fais qui vous êtes ; mais 
on eft venu me demander qui vous étiez; on rode 
autour delà maifon , on s’informe , oh entre, on paffe, 
,on repaffe  ^ 6n guette , & je ne ferai point furpris fi 
dans peu on vous fait le même compliment qu’à cette 
jeune & chère Bemoifelle, qui eft, d it-on , de votre 
•pays,
î l  O S  R 0 S E.
/ih ! il faut abfoiument que je lui parle avant de 
partir. -
F a b r i c e .
Partez vite, croyez-moi ; notre ami Friport ne ferait 
peut-être pas d’humeur à faire pour vous ce qu’il a fait 
pour une belle perfonfle de dix-huit ans.
M  Q N R O S E.
Pardon... Je ne fais . . .  où j’étais. . .  je vous entent 
dais à peine.. .  Que faire ? où aller , mon cher hôte 1 
Je ne peux partir fans la voir...  Venez, que je vous 
parle un moment dans quelque endroit plus folitaire, 
& furtout que je puiffe enfuite entretenir cette jeune 
Ecoffaife.
' ' ' ^ F a b r i c e .
Ah ! je vous avais bien dit que vous feriez enfin 
curieux de la voir. Soyez fûr que rien n’eft plus beau 
& plus honnête. '
fin  du troijUme aile.
...
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A C T E  I  V.
S C E N E  P R E M I E R E .
F A B R IC E  , F R E L O N  {dans le Gaffe aune table.') 
F R IP O RT une pipe à la main au milieu d’eux.
■i
F a b r i c e .
IfE  fuis obligé de vous l’avouer, Monfieur Frelon ; fi 
J  tout ce qu’on dit eft vrai , vous me feriez plaifir de 
ne plus fréquenter chez nous.
F r e l o n .
Tout ce qu’on dit eft toujours faux; quelle mouche 
vous pique, Monfieur Fabrice ?
F a b r i c e .
Vous venez écrire ici vos feuilles. Mon Caffé paf- 
fera pour une boutique de poifons.
F r lP O R T ( / f  retournant vers Fabrice. )
Ceci mérite qu’on y penfe, voyez-vous? 
F a b r i c e .
On prétend que vous dites du mal de tout le monde.
F R I P O R T  (à  Frelon. )
De tout le monde, entendez-vous ? c’eft trop. 
F a b r i c e .
On commence même à dire que vous êtes un dé­
lateur , un fripon ; mais je ne veux pas le croire.
F R I P O R T  {à  Frelon. )
Un fripon . . .  entendez-vous? cela paffe la raillerie. I
«.'£^g^== 
?
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■ F’-r -e l e ' & : ~
Je fuis un compilateur illoftre, un homme de goût. 
F a b r i c e .
De goût ou de dégoût ; vous me faites tort, vous 
dis-je.
F r e l o n .
Au contraire, c’eft moi gui; achalandé votre Caffé ; 
c’eft moi qui l’ai mis à la mode ; c’eft ma réputation 
qui vous attire du monde.
F a b r i c e .
Plaifante réputation ! celle d’un efpion , d’un mal­
honnête homme, ( pardonnez, fi je répète ce qu’on 
dit ) & d’un mauvais auteur 1
F r e l o n .
Monfieur Fabrice, Mcnfieur Fabrice, arrêtez , s’il 
vous plaît ; on peut attaquer mes mœurs ; mais pour 
ma réputation d’auteur , je ne le fouffrirai j,amais.
F A B R I C E.
Laiffez-là vos écrits ; favez-vous bien , puifqu’îî faut 
tout vous dire, que vous êtes foupqpnné d’avoir voulu 
perdre Mlle Lindane ?
F r i  p o r t .
Si je le croyais, je le.noyerais de mes mains, quoi­
que je ne fols pas méchant.
F  A B R I C  E.
On prétend que)c’eft vous qui l’avez aecufée d’être 
Eeoffaife, & ( qui avez auffi acçufé ce brave gentil­
homme de là - haut d’être Ecoftats.
F R E L O N.
Efi bien ! quel mal ÿ a-t-il à être de foh pays ?
F A B  R I  C E .
On prétend que vous avez eu plufieurs conférences 
avec les gens de cette Dame fi colère qui eft venue 
ic i, S  avec ceux de ce Mylord qui n’y vient plus ;
Ktdâ
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que vous redites tout, que vous envenimez tout.
F R5!  P O R T ( à  Frelon. )
Seriez-vous un fripon en effet ? je ne les aime pas, 
au moins.
■ ' F a b r i c e , ■
Ah ! Dieu merci, je crois que j’apperqois enfin notre 
Mylord.
F R I P O R T.
Un Mylord ! Adieu. Je n’aime pas plus les grands 
Seigneurs que les mauvais écrivains.
F a b r i c e .
Celui-ci n’eft pas un grand Seigneur comme un autre, 
F R I P O, R T.
Ou comme un autre, ou différent d’un autre, réim­
porte. Je ne me gêne jamais, & je fors. Mon ami, 
je ne fais, il me revient toujours dans la tête une idée 
de notre jeune Ecoffaife : je reviendrai inceffamment ; 
oui, je reviendrai, je veux lui parler •férieufement ; 
ferviteur. Cette Ecoffaife eft belle & honnête. Adieu. 
( en revenant. ) Dites-lui de ma part que je penfe beau­
coup dé bien d’elle. . ..-t
I
S  C E  N E  I L
Lord M U R R A H p e n j l f  agité. ) F R E  L O N , 
lu i fa ifa n t la révérence , q id l  ne regarde pas, 
F A B R I C E  s’éloignant par refpeSl. é
L ord Alu R ra i ( « Fabrice", Æun air dijîrait.)
E fuis très-aife de vous revoir , mon" brave & hon* 
nête homme ; comment fè porte cette belle & ref" 
pectable perfonnë que vous avez le bonheur de pof- 
féder chez vous ?
•WT
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■■■■. F. A B B I C E .  ..:.
Mylord , elle a été .très malade depuis qu’elle ne 
vous a vu : mais je fuis fur qu'elle fe portera mieux
aujourd’hui. =
L o k d M u r r a l
Grand Dieu ,,, protecteur de l’innocence , je t’im­
plore pour elle ; daigne te fervir de moi pour rendre 
juftice à la vertu , & pour tirer d’opprefllon les in­
fortunés. Grâces -à --tes bontés-à-m es-foins , tout 
m’annonce un fuccès favorable. Ami, (à  Fabrice  ) laif- 
fez-moi parler en particulier à cet homme , ( en mon­
trant Frélon. )
.E i R. E L O  H. Q,à F a b r ice .)
Eh bien , tu vois qu’on t’avait bien trompé fur mon 
compte , & que j’ai du crédit à la cour. ■ T
F A B ' R I c E ( en fartan t. ) \
Je ne vois point cela.. " .
L o r d  M ü k k a  i  ( à  FrilonT)
Mon ami !
F r e l o n .
Monfeigncur , permettez-vous que je vous dédie un 
tome? . . .  .,
L o r d  M u e r a  ii>
Non : il ne s’agit-point de-dédicacel C’ëfl; vous "qui 
avez appris à mes gens_ l’arrivée de ce vieux gentil­
homme venu d’Ecoife ; c’eft vous qui l’avez dépeint, 
qui êtes ailé faire le même rapport aux-gens du iVlinif- 
tre d’Etat.' ■■ .
F r e l o n .
Monfeigneur, je n’ai fait que mon devoir.
L ord M u r r a i ( l u i  donnant.quelques guinêes.')
Vous m’avez rendu fervice fans le favoir : je ne re­
garde pas à l’intention : oh prétend que vous vouliez 
nuire , & -que vous -avez fait -du bien ; ten e z,/voilà 
pour le bien quevous avez fait : mais ft vous vous
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L' E  C 0 S  S A  I  S E ,
avifez jamais de prononcer le nom de cet homme , 1
& de IVIademoifelle Lindane, je vous ferai jetter par
les fenêtres de votre grenier. Allez. , „ f
F r e l o n .
Grand-merci, Monfeigneur. Tout le monde me dit ' 
des injures , & me donne de l’argent ; je fuis bien plus 
habile, que je ne croyais/
£ $ 1
S  C E  N  E  Ï  I  I.
Lord M U 1 R  A I , I  O L L Y.
L o r d  M u r r a i  ,fezcl un moment'.
U N vieux gentilhomme arrivé d’Ecoiïe ,  Lindane j 
née dans le même pays ! Hélas ! s’il était poffible i 
que je puffe réparer les torts dé mon père ! fi le ciel | 
permettait ! . .  Entrons. (« P o lly qui fort de la cbam- 1 
bre de Lindane. ) Chère Polly , n’es-tu pas bien éton- [ 
née que j’aye paffé tant de tems fans venir ici ? deux 
jours entiers ! . .  je ne me le pardonnerais jamais , fi 
je  ne les avais employés pour la refpeétable fille de 
Mylord Monrofe ; les Miniftres étaient à Vindfor , il 
a falu y courir. Va , le ciel t’infpira bien quand tu te 
rendis à mes prières, & que tu m’appris le fecret de 
fa naiffançe.
P O X L Ÿ.
J’en tremble encor , mamaîtreffe me l’avait tant 
défendu ! Si je lui donnais le moindre chagrin y je 
mourrais de douleur.. Hélas ! votre abfence lui a caufé 
aujourd’hui un affez long évanouïffement, & je me 
ferais évanouie auffi, fi je n’avais pas eu befoin de mes 
forces pour la fecourir. |
L o r d  M u r r a i .
• Tien , voilà pour l’évanouïiTement où tu as eu envié 
de tomber. î--
: ■
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P 0 L L Y,
7-9
Mylord , j ’accepte vos dons;; je  ne fuis pas fi fière 
que la belle Lindane , qui.n’accepte rien , éc qui feint- 
d’être à fon aife, quand elle eftdans la plus extrême
indigence.
L o r d  M u r r a i .
Jufte ciel ! la fille de Monrofe dans la pauvreté ! 
malheureux que je fuis ! que'm’as-tu dit? combien 
je fuis coupable l.que je vais tout réparer ! que fon 
fort changera i Hélas ! pourquoi me l’a-t-elle caché ? -
P o t  x, y.
Je crois que c’eft la feule fois de fa vie qu’elle vous 
trompera.
, L O R B M U R R A I.
, Entrons, entrons vite , jettons-nous à fes pieds,
Îï c’eft trop tarder. P o L L Y.
Ah ! Mylord ! gardez-vous-en bien, elle eft actuelle­
ment avec un gentilhomme, fi vieux, fi vieux , qui 
eft de fon pays , & ils fe difent des chofes fi intés 
reliantes!
j L o r d  M u R;R,.a1 i .
Quel eft-il ce vieux gentilhomme , pour qui' je 
m’intéreffe déjà comme elle?
1 P o L l T, :
Je l’ignore.
L o R D M ü R R A i.
O deftinëe ! Jufte ciel ! pourais-tu faire que cet 
homme fût ce que je défire qu’il foit ? Et que fe di- 
faient-ils, Polly?
P o i, L Y.
Mylord , ils commençaient à s’attendrir ; & comme 
ils s’attendri fiai élit, ce bon homme n’a pas voulu que 
je fuffe pîéfente , & je ibis fortie.
80 L' E C O S S A I S E ,
S C E N E  IF .
Lady A L T O N  , Lord M U TE .AI , P O L L Y .
L a d y  A l t o n . .  .
R ! je Yous y prends enfin, perfide! me voilà fûre 
. de votre inconftance, de mon opprobre, & de 
votre, intrigue.
L O K D I AI U R R A I.
, O ui, Aladame , vous êtes fûre de tout. («  fart. ) 
Qtiel contretems effroyable !
L a u y  A l t o n .*
. Monftre , perfide !
L 0 R D M U R R A I.
Je peux êtremn monftre à vos yeux, & je n’en fuis 
pas fâché ; mais'"pour perfide , je fuis très,loin de l’ê- 
tre , ce n’eft pas mon caractère. Avant d’en aimer une' 
autre, je vous ai déclaré que je ne vous aimais plus.
: L a  d y  A L  T o n .' '
.Après une promeffe «le mariage ! fcélérat, après irî’a- 
voir juré tant d'amour ! . .
L o r d : AI u  k  r  a  I.
Quand je vous ai juré de l’amour, j ’en'avais ; quand 
je vous ai promis.de Vous époufer,"je voulais tenir ma 
parole. • - - . : ;
L a d y  A l t ,o n . . v ,/.
Eh qui t’a empêché de tenir ta parole*, parjure"
L o r d  AI u R R A I.
Votre caractère, vos emportemens ; je me mariais 
pour être heureux , & j’ai vu que nous ne l'aurions été 
ni l’un ni l’autre.
\  ■ L a d y
A C T  E £  V A  T R I  E M  E.
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L a d y  A l t o n .
Tu me quittes pour une vagabonde,* pour une avan- 
turière.
L o r d  M ü. r r a i .
Je vous quitte pour la vertu, pour la douceur, & 
pour les grâces.
■La d y  A l t o n .
Traître , tu n’es pas où tu crois en être ; je me ven­
gerai plutôt que tu ne penfeS.
L o r d  1  c r r a i .
Je fais que vous êtes vindicative , envieufe plutôt 
que jaloufe , emportée plutôt que tendre ; mais vous 
ferez forcée à refpeéter celîe que j ’aime.
L a d y A l t û n ,
Allez , lâche, je connais l’objet de vos amours mieux 
que vous ; je fais qui elle eft, je fais qui eft l’étranger 
arrivé aujourd’hui pour elle ; je fais tout ; des hom­
mes plus puiffans que vous font inftruits de tout; & 
bientôt on vous enlèvera l’indigne objet pour qui vous 
m’avez méprifée.
L o r d  M u r r a ï .
Que veut-elle dite , Polly ? elle me fait mourir 
d’inquiétude.
P o l l y .
Et moi de peur. Nous fomthes perdus.
L o r d  M u r r a ï .
Ah ! Madame , arrêtez-vous, un m ot, expliquez- 
vous , écoutez.. . .  *
L A D Y A L T O N .
Je n’écoüte point, je ne réponds rien , je ne m’ex­
plique point. Vous êtes, comme je vous l’ai déjà d it, 
un inconftant, un volage , un,cœur faux* ufi traître, 
un perfide, un homme abominable. ,
( elle fort. )
Théâtre. Tom. VlIL F
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S C E N E  V.
a
Lord M O R R A I . Ï O U  Y.
L o r d  M ü r r a i .
QUe prétend cette furie ? Que la jaloufie eft affreu- fe ! 0  ciel! fai que je fois toujours amoureux, 
& 'jamais jaloux. Que veut - elle ? elle parle de faire 
enlever ma chère Lindane, & cet étranger ; que veut- 
elle dire? fait-elle quelque chofe?
P O U  ï ,
Hélas ! il faut vous l’avouer , ma maîtreffe eft arrê­
tée par l’ordre du gouvernement ; je crois que je le 
fuis auffi ; & fans un gros homme, qui eft la bonté 
même, & qui a bien voulu être notre caution, nous 
ferions en prifon à l’heure que je vous parle : on m’avait 
fait jurer de n’en rien dire , mais le moyen de fe taire 
avec vous ?
L Q R D M u R R A i.
Qu’ai-je entendu ? quelle avanture ! & que de revers 
accumulés en foule ! Je vois que le nom de ta maî­
treffe eft toujours fufpeâ:. Hélas! ma famille a fait tous 
les malheurs de la fienne ; le c ie l, la fortune, mon 
amour , l’équité , la raifon , allaient tout réparer ; la 
vertu m’infpirait ; le crime s’oppofe à tqutce que, je 
tente , il ne triomphera pas. N’allarme point ta maî­
treffe ; je cours chez le' miniftre ; je vais tout preffer, 
tout faire.;. Je m’arrache au bonheur de la voir pour 
celui de la fervir. Je cours , & je revoie. Di-lui bien 
que je m’éloigne, parce que je J ’adore. ( Il fort. )
P o l i , y  feule.
Voilà d’étranges avantures! Je vois que ce monde- 
ci n’eftaqu,’un combat perpétuel des méchans contre 
lès bons, & qu’on en veut toûjours aux pauvres filles.
§
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S C E  E  E  V I .
M O N R O S E , t 'IN D A N E , ( P O L E Y  rejle un mo- 
»»«* , &  fort à unjîgne que lui fait fa  maîtrejfe.)
M o n r o s e .
CHaque mot que vous m’avez dit me perce Pâme.Vous liée dans le Locaber I &  témoin de tant 
d’horreurs , perfécutée, errante, & fi malheureufe avec 
des fentimens fi nobles !
L  I N D A N E,
Peut-être je dois ces fentimens mêmes à mes mal­
heurs ; peut-être fi j ’avais été élevée dans le luxe & 
la molleffe, cette ame qui s’eft fortifiée par l’infortune, 
n’eût été que faible. ;
M  O î f  K O S E.
O vous f digne du plus beau fort du monde, cœur 
magnanime , ame élevée , vous m’avouez que vous 
êtes d’une de ces familles profcrites, dont le fang a 
coulé fur les échaffauts dans nos guerres civiles , & 
vous vous obftinez à me cacher -votre nom & votre 
naiflance !
I  ï  S  P  A I  E.
Ce que je dois à mon père, me force au dience ; 
il ett profcrit lui-même ; on le cherche ; je l’expofe- 
rais peut-être fi je me nommais ÿ vous m’infpirez du 
refpeéï & de l’attendrjifiement ; mais je ne vous con­
nais pas je dois tout craindre. Vous voyez que je fuis 
ûifpééte .moi-même , que je fuis arrêtée & prifonnière ; 
un mot peut me perdre.
M o n r o s e .
Hélas ! un mot ferait peut-être la première Confo- 
•lation de nia vie. Dites-moi du moins quel âge vous 
aviez quand 4a -deftinée cruelle vous fépara de votre 
père, qui fut depuis fi malheureux ?
F ij
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U D  E C O S S A I S E ,
L I N D A H E,
Je n’avais que cinq ans.
M 0 N R 0 S E.
Grand Dieu ! qui avez pitié de m oi, toutes ces épo­
ques raffemblées , toutes les ehofes qu’elle m’a dites , 
font autant de traits de lumière qui m’éclairent dans 
les ténèbres où je marche. O Providence ! ne t’arrête 
point dans tes bontés.
, c L I N D A N E.
Quoi ! vous verfez des larmes ! Hélas ! tout ce que 
je vous ai dit m’en fait bien répandre.
M 0 N R 0 S E (  s’ ejfm ant les y eu x . )
Achevez , je vous en conjure. Quand votre père 
'eut quitté fa famille pour ne plus la revoir , combien 
reftâtes-vous auprès de votre mère ?
L I N D A N E. .
J’avais dix ans quand elle mourut dans mes bras 
de douleur & de mifère, & que mon frère fut tué 
dans une bataille.
M O N r o s E.
Ah ! je fuccombe ! Quel moment, & quel fou venir! 
Chère, & malheureufe époufe ! . .  fils heureux d’être 
mort, & de n’avoir pas vu tant de défaftres ! Reconnaî­
triez-vous ce.portrait? ( I l  tire u n  portrait de f a  
focbe. )
L I K n A N E.
' Que vois-je ? eft-ce un fonge ? c’eft le portrait même 
de ma mère ; mes larmes l’arrofent, & mon cœur qui 
fe fend, s’échappe vers vous.
.. M O N R O g E,
O ui, c’eft là votre, mère, & je fuis ce père infortu­
n é  dont la tête eft profcrite, & dont les mains trem­
blantes vous embraffent.
tÂtj
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L I N. D A N E.
Je refpire à peine ! Où fuis-je ? Je tombe à vos ge­
noux ! voici le premier inftant heureux de ma vie. . .  
O mon père ! . .  hélas ! comment ofez-vous venir dans 
cette ville?1 je tremble pour vous au moment que je 
goûte le bonheur de vous voir.
M O N R O S E. .
Ma chère fille , vous connaiflez toutes les infortu­
nes de notre maifon ; vous favez que la maifon des 
IVlurrai, toujours jaloufe de la nôtre , nous plongea 
dans ce précipice : toute ma famille a été condamnée ; 
j’ai tout perdu. Il me reliait un am i, qui pouvait par 
fon crédit me tirer de l’abîme où je fuis, qui me l’avait 
promis; j’apprends en arrivant.que la mort me l’a enle­
vé , qu’on me cherche en Ecoffe , que ma tête y eft 
; à prix ; c’ell fans doute le fils de mon ennemi qui me 
perfécute encore ; il faut que je meure de fa main , 
ou que je lui arrache là vie.
. . L  I N B. A, N E. .
Vous venez , dites-vous, pour tuer Mylord Murrai ?
M Ô N R Ù S E.
Oui, je vous vengerai, je vengerai ma famille , ou 
je périrai ; je ne hazarde qu’un relie de jours déjà 
profcrits.
I  I X D A N E .
O fortune ! dans quelle nouvelle horreur tu me re­
jettes ! que faire ? quel parti prendre ? Ah mon père !
M o  N; R O S E .
Ma fille, je vous plains d’être née d’un père fi mal­
heureux.
L I N D A N E. ■ :
%r
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Je fuis plus à plaindre que vous ne penfez, v . .  
vous bien réfolu à cette entreprife funefte ?
M O N R O S E.
Réfolu comme à la mort.
F iij
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L I N D A N E.
Mon père , Je vous conjure , par cette vié fatale que 
vous m’avez donnée, par vos malheurs, par les miens 
qui font peut-être plus grands que les vôtres , de ne 
me pas ëxpofer à l’horreur de vous perdre, iorfque 
je vous retrouve ;. . ayez pitié de moi, épargnez votre 
vie & la mienne.
M O N R o s E.
Vous m’âttendriffez, votre voix pénètre mon cœur, 
je crois entendre celle dé votre mère. Hélas ! que vou­
lez-vous ?
1 1 S  D A »  E.
Que vous ceffiez de vous expofer, quë tous quittiez 
cette ville fi dangerêufe pour vous. . . & pour moi. . .
O ui, c’en éft fa it, mon parti eft pris. Mon père, je 
renoncerai à tout pour vous, . .  oui , à tout :. . je fuis • 
prête à vous fuîvre : je vous accompagnerai, s'il le , j 
f  ;ut, dans quelque ifle affreufe dés Orcàdés ; je vous ;; j 
y fervirai de mes mains ; c’eft mon devoir, je le rem- ’ 
pllrai.. .  C’en eil fa it, partons. ‘
M O N R O S E.
Vous voulez que je renonce à vous venger ?
h  I N D A N E.
Cette vengeance me ferait mourir ; partons , vous 
dis-je.
M O N S O S E.
Eh bien , Famour paternel l’emporte, puifque vous 
avez le courage de vous attacher à ma funefte def- 
tîhée ; je vais tout préparer pour que nous quittions 
Londres avant qu’une heure fe paife ; foyez prête,
& recevez encor mes embraffemens &  mes larmes.
A C T E  Q U A  T  R I  E  M  E.  g 7
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S C E N E  F I I .
L I N D A N E , P Ô L L Y.
L I N D A N E.
C ’En ëft fa it, ma chère Polly , je ne reverrai plus Mylord Murrai, je fuis morte pour lui.
r P O L L Y.
Vous rêvez, Mademoifelle , vous le revérrez dans 
quelques minutes. Il était ici tout-à-l’heure.
L i n d a n b .
Il était ici ! & il ne m’a point vue ! c’eft là le com­
ble. O mon malheureux père ! que ne fuis-je partie 
plus tôt ?
P o l l y .
S’il n’avait pas été interrompu par cette' détéftablë‘ 
Mylady Alton.. . .
L I N D A N E..
Quoi ! c’eft ici même qu’il Fa vue pour me braver , 
après avoir été' trois jours5 fans me voir, fans m’écri­
re ! Peut-on plus indignement' fé voir outrager'? Vâ y 
fois fûre que je m’arracherais la vie dans ce moment, 
fi ma vie n’était-pàs'riécèffairé à mon*père.
P o l l y .
|
îfi
Mais, Mademoifelle, écoutez-moi donc ; je vous jure 
que M ylord.. . .
L i s d a n ï .
Lui perfide ! c’eft ainfi que font faits les hommes ! 
Père infortuné , je ne penferai déformait qu’à vous.
P o l l y . -
Je vous jure que vous avez tort, que Mylord n’eft 
point perfide , que c’eft le plus aimable homme du 
monde, qu’il vous aime de tout fon cœur , qu’il m’en 
a donné des marques.
F iiij
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Fin du quatrième aBe.
; L  I  N D  A N E.
La nature doit l’emporter fur l ’ameur ; je ne fais 
où je vais ; je ne fais ce que je deviendrai ; mais 
fans doute je ne ferai jamais fi malheureufe que je 
le fuis.
P 0 E E Y.
Vous n’écoutez rien : reprenez vos efprjts, ma chère 
maîtreffe : on vous aime.
L i  N D A N E.
âh Polly ! es-tu capable de me fuivre ?
P O E E Y.
Je vous fuivrai jufqu’au bout du monde ; mais on 
vous aimç, vous dis-je.
L I N D A N E.
LaîîTe-moi : ne me parle point de Mylord : hélas ! 
quand il m’aimerait, iî faudrait partir encore. Ce gen­
tilhomme que tu as vu avec moi.. . .
P o l l y .
Eh bien ?
L  !  N D A N E.
Vien , tu apprendras tout : les larmes , les foupirs 
me fuffoquent, Sui-moi, & fois prête à partir.
hm #*
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A C T E V.
S C E N E  P R E M I E R E .
■ E M A N E ,  F R I P O R T ,  F A B R IC E . ; 
F a b r i c e .
CEla perce le cœ ur, Mademoifelle ; Polly fait votre paquet -, vous nous quittez.
L I N D A N E.
; Mon cher*hôte, & vous , Moniteur, à qui je dois 
] tant, vous qui avez déployé un caractère fi généreux , 
Q vous qui ne me laiffez que la douleur de ne pouvoir 
'j reconnaître vos bienfaits , je ne vous oublierai de 
: ma vie.
F R I F O R T.
Qu’eft-ce donc que tout cela ? qu’eft-ce que c’eft 
que ça ? qu’eft-que ça ? Si vous êtes contente de nous, 
il ne faut point vous en aller ; eft-ce que vous craignez 
quelque chofe ? vous avez tort, une fille n’a rien à 
craindre.
F a b r i c e .
Mr. Friport, ce vieux gentilhomme qui eft de fon 
pays fait auffi fon paquet. Mademoifelle pleurait, & 
ce Moniteur pleurait auffi , & ils partent enfemble : je 
pleure auffi en vous parlant.
F r i p o r t .
Je n’ai pleuré de ma vie ; fi ! que cela eft lot de 
pleurer ! les yeux n’ont point été donnés à l’homme 
pour cette befogne. Je fuis affligé , je ne le cache pas ; 
j & quoiqu’elle foit fière , comme je le lui ai d it, elle 
eft fi honnête, qu’on eft fâché de la perdre. Je veux
&
I
t
> .
.................. 
................................................................... 1....rrrr»-ir
90 U E  C 0 S S A I S E,
que vous m’écriviez, fi vous vous en allez, Made- 
moifelle. Je vous ferai toujours du bien,. .  Nous nous 
retrouverons peut-être un jour , que fait-on ? ne man­
quez pas de m’écrire , . .  n’y manquez pas.
L x N D A N E.
Je vous le jure avec la plus vive reconnaiffance ; & 
fi jamais la fortune.. .
F R I P o R T.
Ah ! mon ami Fabrice , cette perfonne-là eft très 
bien née. Je ferai très aife de recevoir de vos lettres. 
N’allez pas y mettre de l’efprit au moins.
F a b r i c e .
Mademoifelle, pardonnez , mais je fonge que vous 
ne pouvez partir , que vous êtes ici fous la caution de 
Air. Friport, & qu’il perd cinq cent guiftées fi vous 
nous quittez.
L I N D A N E.
Oh ciel ! autre infortune ! autre humiliation ! quoi ! 
il faudrait que je fuffe enchaînée ic i , & que Mylord, . .  
& mon père.. . .
F r i p o r t ( « F a b rice .)
Oh qu’à cela ne tienne ; quoiqu’elle ait je ne fais 
quoi qui me touche, qu’elle parte fi elle en a envie ; 
il ne faut point gêner les filles ; je me foucie Je cinq 
cent guinées comme de rien. ( bas à Fabrice. ) Fou- 
j re-lui encor les cinq cent autres guinées dans fa va- 
L life. Allez, Mademoifelle , partez quand il vous plai­
r a ; écrivez - moi ; revoyez-moi quand vous revien- 
j drez , , .  car j'ai conçu pour vous beaucoup d’eftime &
J d’affedion.
a
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S C E N E  I L
Lord M U R R A 1, & fés gens, dans P enfoncement. 
LINDANE, & les Acteurs précédens ,jiir le devant.
L o r d  M u e r a i  ( àfes gens. )
REftez ic i, vous : vous , courez à la chancellerie » & rapportez-moi le parchemin qu’on expédie dès 
qu’il fera fcellé. Vous, qu’on aille préparer tout dans 
la nouvelle maifon que je viens de louer. ( il tire 
un papier de fa poche ë? le lit. ) Quel bonheur d’af- 
furer le bonheur de Lindane 1
L l N D A N E  ( « Polly. )
: Hélas ! en le voyant je me fens déchirer le cœur.
; : F R ï  F 0 R T.
] 1 Ce Mylord la vient toûjoürs mal-à-propds ; il efî il 
5 beau & fi bien niis, qu’il mô dépki t fouverainemeot ; 
mais après tout, que cela me fait-il ? j ’ai quelque affec­
tion , . .  mais je n’aime point, moi. Adieu , Made- 
moifelle.
L I N B A K E.
Je ne partirai point fans vous témoigner encor ma 
reconnaiffance &  mes regrets.
F  R I  F O R T .
N on, non, point de ces cérémonies-là, vous m’at­
tendririez peut-être. Je vous dis que je n’aime point : . .  
je vous verrai pourtant encor une fois : je relierai dans 
la maifon, je veux vous voir partir. Allons , Fabrice, 
aider ce bon gentilhomme de là-haut. Je me fens, 
•vous dis-je, de là bonne volonté pour cetteDemoifelle.
,_> dA
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S C E N E  I I I .
Lord M U R R A I ,  L I N D  A N E .
L o r d Mu r r a i .
E ffiti donc ,  je goûte en liberté le charme de votre 
vue. Dans quelle maifon vous êtes ! elle ne vous 
convient pas ; une plus digne de vous vous attend. 
Quoi ! belle Lindane , vous baiffez les yeux , & vous 
pleurez! quel eft ce gros homme qui vous parlait? 
vous aurait-il caufé quelque chagrin ? il en porterait la 
peine fur l’heure.
L l N D A N E  ( en ejfniant fes larmes. )
■i Hélas ! c’eft un bon homme, un homme groffiére-
Î ment vertueux, qui a eu pitié de moi dans mon cruel malheur, qui ne m’a point abandonnée , qui n’a pas infulté à mes difgraces, qui n’a point parlé 
ici longtems à ma rivale en dédaignant de me voir i 
qui, s’il m’avait aimée, n’aurait point paffé trois jours 
fans m’écrire.
L o r d  M u s h u .
_ Ah ! croyez que j ’aimerais mieux mourir que de mé­
riter le moindre de vos reproches. Je n’ai été abfent 
que pour vous, je n’ai fongé qu’à vous, je vo,us aj 
fervie malgré vous., Si en revenant ici j ’ai trouvé 
cette femme, vindicative & cruelle qui voulait vous 
perdre, jé ne me fuis échappé un moment que pour 
prévenir fes deffetns funeftes. Grand Dieu ! moi në 
vous avoir pas écrit !
Non,
L 1 N d A N E.
L o r d  M u r k a i .
Elle a , je le vois bien , intercepté mes lettres ; fa 
méchanceté augmente encor, s’il fe peut-, ma ten- 
drefife: qu’elle rappelle la vôtre. Ah ! cruelle , pour-
-wr
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quoi m’avez-vous caché votre nom illuftre, & l’état 
malheureux où vous êtes, fi peu fait pour ce grand 
nom?
L I N D A N E.
Qui vous l’a dit ?
L o r d  M u e r a i  ( m ontrant P o ilÿ .’)
Elle - même , votre confidente.
L I H D A N E.
Quoi ! tu m’as trahie ?
P O L E Y.
Vous vous trahiffiez vous-même ; je vous ai fervie.
L I N D A N E.
Eh bien, vous me connaiffez; vous favez quelle 
haine a toujours divifé nos deux maifons ; votre père 
a fait condamner le mien à la mort ; il m’a réduit à 
, I cet état que j’ai voulu vous cacher ; & vous fon fils ! 
f vous ! vous ofez m’aimer.
L o r d  M u e r a i .
Je vous adore, & je le dois ; c’eft à mon amour à ré­
parer les cruautés de mon père : c’eft une juftice de la 
Providence ; mon cœur, ma fortune , mon fang eft à 
vous. Confondons enfemble deux noms ennemis. J’ap­
porte à vos pieds le contrat de notre mariage ; daignez 
Phonorer de ce nom qui m’eft fi cher. Puiffent les re­
mords & l’amour du fils réparer les fautes du père !
L l N D A N E .
Hélas ! & il faut que je parte, & que je vous quitte 
pour jamais. *
L o r d  M u e r a i .
Que vous partiez ! que vous me quittiez ! vous me 
verrez plutôt expirer à vos pieds. Hélas ! daignez-vous 
m’aimer ?
P O 1  L Y .
Vous ne partirez point, Mademoifelle, j’y mettrai
--
--
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bon ordre ; vous prenez toujours des réfolutions dé. 
fefpérées. Mylord , fécondez-moi bien.
L o r d  M u r r a i.
Eh qui a pu vous infpirer le deffein de me fuir, 
de rendre tous mes foins inutiles ?
L I N D A N E. .
Mon père.
L o r d  M u k k a ï ,
Votre père? eh où eft-il? que veut-il? que ne me 
parlez-vous?
L I N D A N E.
Il eft ici ; il m’emmène, c’en eft fait.
L o r d  M u r r a i .
N on, je jure par vous, qu’il ne vous enlèvera pas. 
Il eft ici? conduifez-moi à fes pieds.
L I N D A N E.
Ah ! cher amant, gardez qu’il ne vous voye ; il n’eft 
venu ici que pour finir fes malheurs en vous arrachant 
la v ie , & je ne fuyais avec lui que pour détourner 
cette horrible réfolution.
L o r d  M u r r a i .
La vôtre eft plus cruelle ; croyez que je ne le crains 
pas , & que je le ferai rentrer en lui-même. ( en fe re­
tournant. ) Quoi ! on n’eft pas encor revenu ? Ciel, 
que le mal fe fait rapidement, & le bien avec lenteur!
L !  N D A N E.
Le voici qui vient me chercher ; fi vous m’aimez , 
ne vous montrez pas à lui, privez-vous de ma vue, 
épargnez-lui l’horreur de la vôtre, écartez-vous, du 
moins pour quelque teins.
L O R B M U R K A  I.
Ah ! que c’eft avec regret ! mais vous m’y forcez ; je 
vais rentrer; je vais prendre des armes qui pourront 
faire tomber les liennes de fes mains.
esmt-
I
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S C E N E  I V.
M O N R O S E ,  L I N D A N E .
M O N H O S E.
A  Lions, ma chère fille, feul foutîen , unique con- folation de ma déplorable vie ! partons.
L I N D A N E.
Malheureux père d’une infortunée! je ne vous aban­
donnerai jamais. Cependant daignez fouffrîr que je 
refte encore.
M O S  S  O S E.
Quoi ! après m’avoir preffé vous-même de partir, 
après m’avoir offert de me fuivre dans les déferts où 
nous allons cacher nps difgraces ! avez-vous changé 
de deffein ? avez-vous retrouvé & perdu en fi peu de 
tenis le fentiment de la nature ?
t  I  S  D A I  E.
Je n’ai point changé, j ’en fuis incapable ; .  . je vous 
fuivrai ; . . mais encor une fois , attendez quelque 
tems ; accordez cette grâce à celle qui vous doit des 
jours fi remplis d’orages ; ne me refufez pas des inf- 
tans précieux.
M O N R O S E.
Ils font précieux en effet , &  vous les perdez •, Sin­
gez-vous que nous fommes à chaque moment en dan­
ger d'être découverts , que vous avez été arrêtée , 
qu’on me cherche, que vous pouvez voir demain votre 
père périr par le dernier fupplice?
L I K D A N E.
t Ces mots font un coup de foudre pour moi ; je n’y 
réfifte plus. J’ai honte d’avoir tardé: . .  cependant j’a­
vais quelque efpoir . n’importe, vous êtes mon père, 
je vous fuis. Ah malheureufé !
s 96 V E C O  S S A I  S E ,
S C E N E  K
FRIPORT & FABRICE parrkijfent d’un côte, tandis 
que MONROSE & fa fille parlent de l’autre.
F R I F O K T ( à Fabrice. )
S A foivante a pourtant remis fon paquet dans fa chambre; elles ne partiront point, j ’en fuis bien 
aife : je m’accoutumais à elle : je ne l’aime point, mais 
elle eft fi bien née, que je la voyais partir avec une 
efpèce d’inquiétude, que je n’ai jamais fende, une ef- 
pèee de trouble , , .  je ne fais quoi de fort extraordi­
naire.
M O » R O S E ( à Fripon. )
Adieu, M r., nous partons le cœur plein de vos 
bontés ; je n’ài. jamais connu de ma vie un plus di­
gne homme que vous. Vous me faites pardonner au 
genre - humain. '
F K 1 n o R T.
Vous partez donc avec cette Dame : je n’approuve 
point cela: vous devriez relier : il me vient des idées 
qui vous conviendront peut-être : demeurez.
S  C E  N E  .V L
Les a (fleurs précédons, le Lord M U R R A I  dans le 
fond, recevant un rouleau de parchemin de la main 
de J,es gens.
L O R D M ü R K A I. .
H! je le tiens enfin ce gage de mon bonheur.
, Soyez béni , 6 ciel ! qui m’avez fécondé, J
F r ip o r t . t
Id
Ss
.
A  C T  .E C I-FiQrJT-J E  M  E.
F K î  F O R T.
Quoi ! verrai-je toûjours ce maudit Mylord ? que cet 
homme me choque avec fes grâces,!
MoNROSE ( à fa fille, tandis --que, Mjylbrd Mutrai 
parle à fou dqmefliqm, )
Quel eft cet homme, ma fille ?
L l  N D .A N E.
Mon père, c’e lt-----ô ciel 1 ayez pitié de nous,
F A B K l  C E......
M r., c’eft Mylord Murrai » le plus galant-homme.de 
la cour j le plus généreux.
I  O .N R O R E . ' ; ?
Murrai! grand Dieu ! mon filial ennemi-, qui vient 
encor dnfulter à tant de malheurs ! ( H tire fon , épée. ) 
Il aura le relie de ma v ie , ou moi la fienne. .
L I K B A K  E." ; -  : :;,3
Que faites -vous, mon père ? arrêtez.
M O N R O S ;E.
Cruelle fille, eft-ce ainfi que vous me trahiffiez?
r
F A,B R ICE ( fe jettant au-sdemnt-de Monrofe.) 
Monfieur, point de violence dans ma maifoij;, ' je 
vous en conjure, vous me perdriez. 4
F R I P O R T.
Pourquoi empêcher les gens de fe battre quand ils 
en ont envie ? les volontés font libres, laiffez -les 
faire.
L o r d  M u r r a i  toujoursau fond dû théâtre,
( à Monrofe. ).
Vous êtes le père de cette refpeâable perfonne, 
n’cft-il pas vrai ’?
Théâtre. Tom. VIII. . ■ G
m
fr
m
-
•Jh
dek
t
98 TJ E C O  S S A I  S E
L I N D A N E .
Je me meurs !
M o n  r o s e .
O ui, puifque tu le fais , je ne le défavoue pas. Vien, 
fils cruel d’un père cru el, achève de te baigner dans 
mon fang.
F a b r i c e .
Monfieur, encor une fois.........
L o r d  M u r  r a  i .
Ne l’arrêtez pas, j ’ai de quoi le défarnier. ( il  tire 
‘fin  épée, )
L I N D A N E ( entre les bras de Polly, )
Cruel ! . . .  vous oferiez ! . . .
I/O R D M U R R A I.
O u i, j ’o fe .. . .  Père de la vertueufe Lindane-, je fuis 
le fils de votre ennemi: ( il jette fon épée. ) c’eft ainfi 
que je me bats contre vous.
F R I P O R T.
En voici bien d’une autre !
L O R D I  ü R R A I.
Percez mon cœur d’une main , mais de l’autre, pre- 
nez-cet écrit, liiez , & conn.iiffez-moi. ( il lui donne 
le rouleau. )
M O N R O S E.
: Que vois-je ? ma grâce ! le rétablilfement de ma mai- 
fon! O ciel ! &  c’eft à vous, c’eft à vous, M urrai, que 
je dois tout? Ah mon bienfàicteur ! . . .  ( il veut fe jet- 
ter à fis  fieds. ) vous triomphez de moi plus que fi 
j ’étais tèmbé fous vos coups.
. L i n d a n e .
Ah que je fuis heureufe ! mon amant eft digne de 
moi.
f g ^
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L o r d  M u r r a i . 
Embraffez - m oi, mon père.
M O N R O s E.
Hélas ! & comment reconnaître tant de généralité?
L o r d  M u r r a i  {eu montrant Lindane. ) 
Voilà ma récompenfe.
M O N R O S E.
Le père & la fille font à vos genoux pour jamais. 
F r i ï O R T  ( à Fabrice. )
Mon am i, je me doutais bien que cette demoifelle 
n’était pas faite pour moi ; mais après tout, elle eft 
tombée en bonnes mains, & cela fait plaifir.
Fin du cinquième dernier aile.
G i j
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AL A  P R I N C E S S E
D E
N A V A R R R
COMÉDIE-BALLET.
Fête donnée par l e Roi en f i n  château de Verfailles, 
le mardi 23 Février 174^*
G üj
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a v e r t i s s e m e n t .:
LE Roi a. voulu donner à Madame la Dau­phine une fête qui né- fût pas feulement un 
de ces fpeétacles pour les yeux , tels que toutes 
les nations peuvent les donner, &  qui palfant 
avec l ’éclat qui les accompagne, ne laiflènt après 
eux. aucune trace. Il a commandé un fpectacle 
qui pût à la .fois fervir d’amufement à la C our, 
&  d’encouragement aux beaux arts , dont il fait 
que la culture contribue à la gloire de fon Royau­
me. M. le Duc* de 'Richelieu , Premier - Gentil­
homme de la Chambre en exercice , a ordonné
cette fête magnifique, .......................  .........  ,
Il a fait élever un théâtre de cinquante-fix 
pieds'de profondeur dans le grand manège de 
Verfailles , & .a  fait çonftruire une falle, dont 
les décorations &  lés embelliffemens font telle­
ment ménagés , que -tout ce qui fert au*fpectacle 
doit s’enlever en une n u it , &  lailîèr la falle 
ornée pour un bal paré , qui doit former la fête 
du lendemain.
Le théâtre & les loges ont été conffcruits avec 
la magnificence convenable , &  avec le goût 
qu’on connaît depuis longtems dans ceux qui 
ont dirigé ces préparatifs.
O n  a voulu réunir fur ce théâtre tous les 
talens qui pourraient contribuer aux agrémens 
de la fête 5 & raffembler à la fois tous les char­
mes de la déclamation , de la danfe &  de laimii-
vsr W
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&
{îque , afin'-que,la perfomte augufte, à qui cette 
fête eft confacrée , pût connaître tout-d’un-coup 
les talens qui doivent être dorénavant employés 
à lui plaire. :
O n a donc voulu que celui qui a été chargé 
de compofer la fête , f î t  un de ces ouvrages 
dramatiques , où les divertiffemens ety nautique 
forment une partie du fu je t , où la plaifantérié' 
fe mêle à l’héroïque , &  dans lefcjpels on voit 
un mélange de l’o p éra , de ;la comedie 5 &  de 
la tragédie. : r,\ , ' .
O n 11’a pu ni dû donner à ces trois genres, 
toute leur étendue y  on s’eft efforcé feulement 
de réunir les talens de tous les artiftes qui fe 
diftinguent le plus , &, l’ unique, mérite de l’au­
teur a été de faire valoir celui des autres.
Il a choiti le lieu de la fcène fur les frontières 
de Li Caftille 5, ,& il en a fixé l’époque fous le 
Roi. de France Charles V ,  Prince juile 5 fage &  
heureux , . contre lequel les Anglais ne purent 
prévaloir, qui fecourut la Catulle , &  qui lui 
donna yn  Monarque.
Il eft vrai que fhiftoire n’a pu fournir de 
femblabîes allégories pour l ’Efpagne. /Car il ré­
gnait alors un Prince cruel &  fans foi ; &  fa 
femme n’était point une h éro ïn e, dont les en- 
fans füïïenï des héros. Prefque to u t l’ouvrage 
eft donc une fiétion dans laquelle il a falu s’aflêr- 
vir à introduire un peu de bouffonnerie, au mi­
lieu des plus grands intérêts , &  des fêtes au 
milieu de la guerre.
Ce divertiflement a été exécuté le 23 Février 
ï ? 4 ï  3 vers les fix heures du foir. Le Roi s’eft
G  iiij
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placé au milieu de là falle , environné de la Fa- 
înille Royale , des Princes &  PrincefTes de Ton 
Sang , &  des Dames de la Cour , qui formaient 
un fpectacle beaucoup plus beau que tous ceux 
qu’on pouvait leur donner.
Il eût été à délirer qu’un plus grand nombre 
de Français eût pu voir cette ademblée, tous les 
Princes de cette Maifon qui eft fur le trône* long- 
tems avant les plus anciennes du monde , cette 
foule de Dames parées de tous les ornemens qui 
font encor des chefs-d’œuvre du goût de la na­
tion , &  qui étaient cfiàcés par elles 5 enfin cette 
joie noble & décente qui occupait tous les cœurs 
&  qu’on lifait dans tous les y e u x .;
" O n  eft forti du fpectacle à neuf heures &  
demie dans le même ordre qu’on était en tré, &  
alors on a trouvé toute la façade du palais, &  
des: écuries illuminée. ' La beauté de cette fête 
n’eft qu’une faible image de la joie d’ une nation 
qui voit réunir le fang de tant de Princes aux­
quels elle doit fou bonheur &  fa gloire.
» Sa Majefté , fatisfaite de tous les foins qu’on a 
pris pour’lui plaire, a Ordonné que ce fpedacle 
fut repréfenté encor une fécondé fois.
j^ss.
'<
P R O L O G U E
DE LA F Ê T E  P O U R  L E  M A R I A G E  
D E  MONSIEUR LE DAUPHIN,
LE SOLEIL defcend dam fin  char, &  prononce 
ces paroles.
J ü ’Inventeur des beaux Arts le Dieu de la lumière, 
Defcend du haut des cieux dans le plus beau féjour, 
Qu’il puiffe contempler en fa vafte carrière.
La Gloire , l’Hymen & l’Amour,
Aftres chamans de cette Cour,
Y  répandent plus de lumière 
Que le flambeau du Dieu du jour.
J’envifage en ces lieux le bonheur de la France,
Dans ce Roi qui commande à tant de cœurs fournis ; . 
Mais tout Dieu que je fuis, 6c Dieu de l’éloquence »
Je reffemble à fes ennemis , .
Je fuis timide en fapréfence.
I l
Faut-il qu’ayant tant d’aflurance , 
Quand je fais entendreTon nom, 
Il ne m’infpire ici que de la défehce ?
==5Sï5=^ss«Ç= ■ w r
io6 P R O Z 0 G U E.
'Font grand-homme a de l’indulgence,
Et tout Héros aime Apollon.
Qui rend fon fiéele heureux, veut vivre en la mémoire. 
Pour mériter Homère , Achille a combattu.
Si l’on dédaignait trop la Gloire,
On chérirait peu la Yertu.
( Tous les ABeurs bordent k  théâtre , reprifeittant les
O vous qui lui rendez tant de divers hommages, 
Vous qui le couronnez, & dont il efl l’appui, 
N’efpérez pas pour vous avoir tous les fuffrages, 
Que vous réunilTez pour lui.
Je fais que de la Cour la fciénce profonde , 
Serait de plaire à tout le monde ;
C’eft un art qu’on ignore; & peut-être,les Dieux 
En ont cédé l’honneur au maître de ces lieux. 
Mufes , contentez-vous de chercher à lui plaire, 
Ne vantez point ici d’une voix 'téméraire 
La douceur de fés lois ;’Ies efforts dè'fon bras,
Les’ Apennins'fumans que fa poudre environne ; 
Laiffons ces entretiens à la poftérité’,
Ces leçons à fon fils , cet exemple à la terre; 
Vous graverez ailleurs dans les faites des tems,
Dreffés par les mains de la guerre. 
Célébrez aujourd’hui l’hymen de fes enfans,
Mufes & les beaux Arts. )
Thémis , la Prudence , & Bellone 
Conduifarit fon cœur & ’fes pas',
La bonté généreufe a {fi fé fur fon trône ;
Le Rhin libre* par lui , 1’Efcaüt épbuvanté
Tous çes terribles monumens,
êâtmE=S
f  P R O L O G U E .  107
Déployez l ’appareil de vos jeux inndcens.
L’ûbjçt qu’on déftrait-, qu’on admire, & qu’011 aime,
Jette déjà fur vous des regards bienfaifans :
On eft heureux fans vous ; mais le bonheur fuprême 
Veut ençor des amufemens.
Cueillez toutes les fleurs, & parez-en vos têtes ; 
Mêlez tous les plaifirs, uniffez tous les jeux » 
Souffrez le plaifaiit même ; il faut de tout aux fêtes, 
Et toujours les Héros ne font pas férieux.
Enchantez un ioiftr J hélas ! trop peu durable.
Ce peuple de guerriers qui ne paraît qu’aimable, 
Vous écoute un moment, & revoie aux dangers. 
Leur maître en tous les tems veille fur la patrie, 
ij Les foins font éternels, ils confirment la vie; .
1 , Le? plaifirs font trop paffagers.
| I! n’en eft pas ainfi delà vertu folide 
Cet hymen l’éternife:, il afîure à jamais, ;
A cette race augufte , à ce peuple intrépide 
Des victoires & des bienfaits.
•
Mufes que votre zèle à mes ordres réponde.
Le cœur plein des beautés dont cette Cour abondé, 
Et que ce jour illuftre affemble autour de moi ;
Je vais voler au Ciel', à la fource féconde .
De tous les charmes que je voi 5 
Je vais, ainfi que votre R o i,
Recommencer mon cours pour le bonheur du monde.
If
A C T E U R S  C H A JST , T A N S
DANS TOUS Jt£S CHŒURS*
Quinze femmes & vingt-cinq hommes.
ACTEURS DE  LA COMÉDIE.
C O N S T A N C E ,  Prfnceffe de Navarre.
L E  D U C  D E  F O I X,
D O N  M O R I L L O ,  Seigneur de Campagne. 
S A N  C H E T  T 1 , fille de Morillo.
L É O N O R ,  l ’une des femmes de la Princeffe.
H E R N A N D , Ecuyer du Due.
Un Officier dés Gardes.
Uft Alcade.
Un Jardinier.
Suite»-, , .
La /cène ejl dans les jardins■ ie Don Jttorillo far les 
confins de la Navarre. ■ -
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C O M É D I E S  A L L E E
A C T E  P R E M I E R ,
S C 'E A: E F R E M I S E  E.  
C  Ô m  T U  C E , L É O S Ô  R.
Ai £ É 0 H O R. --H quel voyage, & quel féjour,
Pour l’héritière de Navarre !
Votre tuteur Don Pedre eftun tyran barbare, ■ ■ 
Il vous force à fuir de fa Cour.
Du fameux Duc de Foîx vous craignez la tendreflè j 
Vous fuyez la haine & l’amour ;
... Vous courez la nuit & le jour, . -
Sans page & fans dame d’atour,
Quel état pour une Prînceffe !
fS’w -i»iJwB§î£Ssraïi? ■ »FWH
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De la guerre civile effet inévitable,
Seront an moins fuivis d’un ennui tolérable ;
Et je pourai cacher mes pleurs,
Dans un afyle inviolable,
O fort ! à quels chagrins me veux-tu refermer ? 
De tous côtés infortunée,
Don Pedre aux fers m’avait "abandonnée, 
Gafton de Foix veut m’enlever.
Je fuis de vos malheurs comme vous occupée ;
Malgré mon humeur gaie ils troublent ma raifoh;
Mais un enlèvement, ou je fuis fort trompée , 
Vaut un peu mieux qu’une prifon.
Contre Gafton de Foix quel couroux vous anime?
Il veut finir votre malheur ;
Il voit ainfi que nous Don Pedre avec horreur. 
Un Roi cruel qui vous opprime,
Doit vous faire aimer un vengeur.
Je liais Gafton de Foix autant que le Roi même, 
L É O N O R.
Eh pourquoi ? parce qu’il vous aime ? 
C o n s t a n c e .
Lui m’aimer? nos parens fe font toujours haïs.
Vous vous expofez tour-à-tour 
A des dangers de toute efpèce.
C o n s t a n c e .
J’efpère que demain, ces dangers, ces malheurs.
L É o N o R.
' C o n s t a n c e .
L É O N 0 R.
Belle raifon !
C o n s t a n c e .
Son père accabla ma famille. 
L É O N O R .
Le fils efl moins cruel, Madame, avec la fille ;
Et vous n’êtes point faits pour vivre en ennemis. 
C O N S T A N C  E. '
De tout teins la haine fépare 
Le fang de F ois, & le fang de N. varre.
L É 0 N 0 R. . -
> Mais l’amour eft utile aux raccommodemens, 
Enfin dans vos raifons je n’entre qu’avec peine; 
Et je ne crois point que la haine 
Pro-iuife les enlevemens.
Mais ce beau Duc de Foix que votre cœur dételle 
S L’avez - vous vu , Madame ?
:! C o n s t a n c e .
Au moins mon fort funefte ,
A mes yeux indignés n’a point voulu l’offrir.
■ Quelque hazard aux liens m’a pu faire paraître.
I L É O N O R.
Vous tn’avoûrez qu’il faut connaître 
Du moins avant que de haïr. 
C o n s t a n c e .
J’ai juré, Léonor, au tombeau de mon père,
De ne jamais m’unir à ce fang que je hais.
L é o n o r .
Serment, d’aimer toûjours, ou de n’aimer jamais, 
Me paraît un peu téméraire.
Enfin» de peur des Rois & des amans, hélas!
. Vous allez dans un cloître enfermer tant-d’appas.
......................1..'rri1........*... ...
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C o n s t a n c e .
Je vais dans un couvent tranqnil’e,
Loin de Gafton, loin des combats,
Cette nuit trouver un afyle.
L È O N O E.
Ah ! c’était à Burgos , dans votre appartement, 
Qu’était en effet le couvent.
Loin des hommes renfermée ,
Vous n’avez pas vu feulement 
Ce jeune & redoutable amant 
Qui vous avait tant allarmée.
Grâces aux troubles affreux dont nos Etats font pleins, 
Au moins dans ce château nous voyons des humains. 
Le maître du logis, ce Baron qui vous prie 
Ai dîner malgré vous , faute d’hôtellerie ,
Eft un Baron abfurde , ayant affez de bien, 
Groffiérement galant avec peu de fcrupule ;
Mais un homme ridicule 
Vaut peut-être encor mieux que rien.
C o n s t a n c e .
Souvent dans le loifir d’une heureufe fortune,
Le ridicule amufe, on fe prête à fes traits ;
Mais il fatigue , il importune 
Les cœurs infortunés & les efprits bien faits.
L É o N o K.
Mais un efprit bien fait peut remarquer, jepenfe ,
Ce noble Cavalier.fi promt à vous fervir,
Qu’avec tant de refpeéts , de foin, de complaifance, 
Au-devant de vos pas nous avons vu venir.
Constance.
-Wi
W
4I
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Vous le nommez ? , •
L É O K O R.
Je crois qu’il fe nomme Alamir. 
C o n s t a n c e .
Alamir ? il paraît d’une toute autre efpèce 
Que Monfieur le Baron,
L È O N O R,
O ui, plus de politeffe..
Plus de monde, de grâce.
C o n s t a n c e .
Il porte dans fon ail
je ne fais quoi de grand.
L Ê O N O R.
Oui.
■ C Q 'i N S T A N (J E.
, De noble.
L É o N O R.
Oui. * 
C O N .s T : A N C E.
De fier.
L É o N o R.
Oui. j ’ai cru même y voir je ne fais quoi de tendre. 
C o n s t a n c e .
Ohpoint.Danstousles foins qu’îPs’empreffe à nous rendre 
Son refpesfï eft fi retenu !
L É O N O R,
Son refpeét eft: fi grand qu’en vérité j’ai cris 
Qu’il a deviné votre Alteffe.
G O N S T a: N g E.
Les voici * maïs furtout point d’Alteffe en ces lieux :
Théâtre. Tom. VIII. H
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Dans mes deftins injurieux 
Je conferve le cœur, non le rang de Princeffe.
Garde de découvrir mon fecret à leurs yeux :
Modère ta gayeté déplacée , imprudente ;
Ne me parle point en fuivante.
Dans le plus fecret entretien ,
11 faut t’accoutumer à palier pour ma tante.
L É 0 N 0 R.
O u i, j’aurai cet honneur, je m’en fouviens très bien. 
C o n s t a n c e .
Point de refpedt, je te l’ordonne.
S C E N E I  V. ,
D O N  M O R IL L O  , & LE D U C DE F O IX  
en jeune Officier, d'un côté du théâtre.
'  De ï  autre , C O N S T A N C E  & L É O N O R .
M o r i l l o  au Duc de Foix, qu'il prend toujours
O pour Æamir.H ,oh, qu’eft-ce donc que j ’entends?
La tante eft tutoyée ? Ah’, nia foi, je foupqonne 
Que cette tante-là n’eft pas de fes parens.
Alamir, mon ami, je crois que la friponne 
Ayant fur moi du deffein ,
Pour renchérir fa perfonne , .
Prit cette tante en chemin.
L e D u c  d e  F o i x .
N on, je ne le crois pas ; elle paraît bien née. , i
i
Jja vertu , la riobleffe éclate en fes regards.
De nos troubles civils les funêftes hazards,
Près de votre château l’ont fans doute-ariienée.
H o R i  l  t  o.
Parbleu, dans mon château je prétends la garder;
En bon parent tu dois m’aider :
C’elïune bonne aubaine* & des nièces pareilles 
Se trouvent rarement, & m’iraient à merveilles.- 
L é D u c  d e  F o i  - 
Gardez de les lâifler échapper de vos mains.
L É O N O R a la Princeffe.
On parle ici de vous, & l’on a des deffeins.
I  O R I t t 0.
Je réponds de leurs complaifances.
( Il s'avance vers la Princeffede'Nàvarrel ) 
Madame, jamais mon château 
( cm Due de Poix. J i ;,
Aide-moi donc un peu. '
L e  D u c  d e  F o i e , k s r  
, : : Îîe vit rien de fi beau.-
M  0 R I I. L O.
Ne vit rien dè'fi beau.. vJ efen seri fa piéfeticé 
Un embarras tout nouveau ; r ~ : . 
Que veut dire cela ? Je n-ai plus d’alfuranee.-.
L é D u e  d e  F 0 i  x . . 
Son afpeéï en impofe , & fe faifcrefpeâær» ; - 
M  O K I  E E Ô;
& peine elle, dargnelécouter.
Ce maintien réfervé glace mon éloquence 
Elle jette; &r neusiih regard bien altier !. ; :
H îy
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m
Cruels grands.airs ! Allons donc, fers-moi de chancelier, 
Explique-lui le relie, & touçhe’un peu fon ame.
L e D u c  d e  F o i  x .
Ah ! que je le voudrais ! . . ,  Madame, 
Tout reconnaît ici vos fouveraines loix,
Le cie l, fans doute, yous a faite 
Pour en donner aux plus grands Rois, 
Mais du fein des grandeurs, on aime quelquefois, 
A fe; cacher dans la retraite.-.
On dit que les Dieux autrefois , .
Dans de fimples hameaux fe plaifaient'à paraître : 
On put fouvent les méconnaître,
On ne peut fe méprendre aux charmes que je vois. 
M O R I L L O.
Quels difcours ampoulés, quel diable de langage ! 
Es-tu fou ? ; .
L e D u c  d e  F o i x .
Je crains bien de n’être pas trop fuge» 
(«  Lionor.') - -r
Vous qui femblez la fœur de cet objet divin,
De nos empreffemens -daignez être attendrie , 
Accordez un- feul jour, ne partez que demain j 
Ce jour le plus heureux, le plus beau de ma vie, 
Du refte.de nos jours va régler le deftin.
( à  Morillo.) H :
Je parle ici pour vous. ’ i
1
- M o r i l l o .
. x: Eh bien, que dit la tante ?
L é  o  n  o  r .
Je ne vous cache point que cette offre me tente :
Mais j madame, ma nièce.
M o r i u o  à Limât. '
Oh, c’eft trop de raifon 
j  A la f i n , je ferai le maître en ma maifon.
! Ma tante, il faut fouper alors que l’on voyage ; 
Petites façons & grands airs, ;
À mon avis, font des travers. 
Humanifez un peu cette nièce fauvage.
Plus d’une Reine en mon château,
A couché dans la route, & l’a trouvé fort beau. 
C o n s t a n c e .
■ Ces Reines voyageaient en des tems plus paifiblés 
Et vous favez quel trouble agite ces Etats.
A tous vos foins polis nos cœurs feront fenfibîes ; 
Mais nous partons., daignez ne nous arrêter pas. 
M O R I L L O.
La petite obftinée ! Où courez-vous fi vite ?
C o n s t a n c e .
Au couvent.
M O R I L E O.
Quelle idée, & quels trilles projets ! 
Pourquoi préférez-vous un auffi vilain gîte ?
Qu’y pourriez-vous trouver ? 
C o n s t a n c e .
La paix. .
L e D uc  d e  F o ï x.
Que cette paix eft loin de ce cœur qui foupire !
M O R I L L O.
Eh bien, efpères - tu de pouvoir la réduire ? 
L e D u c d e F o i x . 
gj Je vous promets du moins d’y mettre tout mqn art 
Er H üj
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M 0 R i  L l. o,
J’employerai tout le mien,
.. L É  O N  O R,
Souffrez qu’on fe retire 5 
Il faut ordonner tout pour ce prochain départ.
( Elles font un pas vers la porte. )
L e D u c  d e  F o 1 x.
Le refpeét nous défend d’infifter davantage ;
Vous obéïjr en tout eft le premier devoir.
( Ils font une révérence. )
Mais quand on ceffe de vous voir,
En perdant vos beaux yeux, on garde votre image.
S C E N E  I I I .
L E  DÎIÇ DE F O I X , D O N  M O R IL L O .
O M  O R I L t  O .N ne partira point, & j ’y fuis réfol u,
L e D o c  d e  F o i  x .
Le fang m’unit à vous , & c’eft une yertu 
D’aider dans leurs deffeins des parens qu’on révère. 
M 0 s  1 i  t  o,
La nièce eft mon vrai fait, quoiqu’un peu froide &jùère 
La tante fera ton affaire.
Que me çonfeilles-tu?
L e D u c  d e  F o i x .
D’être aimable, de plaire,
M  p R I  L  l  O ,
FaLwoi plaire,
*^pa>aS«-
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L e D uc  d e  F o i x .
II y faut mille foins complaifans,
Les plus profonds refpeéts, des fêtes & du tems,
I M O R I t  L O.
1 J’ai très peu de refpeét, le tems eft long ; les fêtes 
Coûtent beaucoup, & ne font jamais prêtes ;
! C’eft de l’argent perdu.
L e D uc  d e  F o i x .
; L’argent fut inventé
Pour payer, fi l’on peut, l’agréable & l’utile.
: | Eh jamais. le plaifir fut-il trop acheté?
! M 0 II I E 1, 0,
Comment t’y prendras-tu?
Î L e D uc  d e  F o i x .La ehofe eft très facile.
. Lailfez-moi partager les frais.
Il vient de venir ici près 
Quelques comédiens de France,
Des Troubadours experts dans la haute fcience, 
j Dans le premier des arts, le grand art du plaifir : 
i Iis ne font pas dignes, peut-être,
| Des adorables yeux qui les verront paraître ; 
j Mais ils favent beaucoup , s’ils,favent réjouir,
M O R I L L O.
Réjouïffons-nous donc.
L e D u c  d e  F o i x .
O ui, mais avec myftère. 
M O R I E L O.
&
Avec myftère, avec fracas, 
Sers-moi tout comme tu voudras ;
H iîij
....... .
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Je trouve tout fort bon quand j ’ai l’amour en tête.
Prépare ta petite fête :
De mes menus plaifirs je te fais l’Intendant.
Je veux fubjuguer la friponne 
Avec fon air important,
Et je vais pour danfer ajufter ma perfonne.
S C E N E  I V.
L E  D U C  D E  F O I X ,  H E R N A N D .
H L e D d c  d e  F o i x .Ernand, tout eft-il prêt?
H E R N A N D.
Pouvez-vous en douter ?
Quand Monfeigneur ordonne, on fait exécuter.
Par mes foins fecrets tout s’apprête ,
Pour amollir ce cœur & fi fier & fi grand.
Mais j’ai grand peur que votre fête 
Réuffiffe auffi mal que votre enlèvement.
L e D u c  d e  F o i x .
Ah ! c’eft-là ce qui fait la douleur qui me preffe;
Je pleure ces tranfports d’une aveugle jeuneffe,
Et je veux expier le crime d’un moment 
Par une éternelie tendrefle.
Tout me reuffira ; car j ’aime à la fureur.
H E R N A N D. '
Mais en déguifemens vous avez du malheur : f
Chez Don Pedre en fecret j ’eus l’honneur de vous fuivre i
1 iiiil- » » °wwa” .hbla.fi;
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Eu qualité de conjuré, 
fous fûtes reconnu , tout prêt d’être livré,
Et nousTommes heureux de vivre ;
Vos. affaires ici ne tournent pas trop bien ,
Et je crains tout pour vous.
L e D u c  d e  F o i x .'
j ’aime & je ne crains rien: 
Mon projet avorté , quoique plein de juftioe,
Dut fans doute être malheureux; .
Je ne méritais pas un deftin plus propice,
Mon-cœur n’était point amoureux.
Je voulais d’un tyran punir la violence,
Je voulais enlever Confiance,
Pour unir nos maifons, nos noms & nos amis ;
La feule ambition fut d’abord mon partage.
Belle Confiance je vous v is ,
L ’amour feul arme mon courage.
H E R N A N D.
Elle ne vous vit point, c’eft-là votre malheur.
Vos grands projets lui firent peur ; ;
Et dès qu’elle en fut informée,
Sa fureur contre vous dès longtems allumée 9 
En avertit toute la cour.
Il falut fuir alors.
L e D u c  d e  F o i x .
Elle fuit à fon tour.
Nos communs ennemis la rendront plus traitable.
H E R N A N D.
Elle hait votre fang.
■ v MX__
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* L E D U C D E F 0 X X.
Quelle haine indomptable 
Peut tenir contre tant d’amour ?
H E R N A N D.
Pour un héros tout jeune & fans expérience,
Vous embraflez beaucoup de terrain à la fois :
Vous voudriez finir la méfintelligence
Du fang de Navarre & de Fois ;
Vous avez en fecrejt avec le Roi de France ,
Un chiffre de correfpondance.
Contre un Roi formidable ici vous confpirez ; 
Vous y rifquez vos jours & ceux des conjurés.
Vos troupes vers ces lieux s’avancent à la file ; 
Vous préparez la guerre au milieu des feftins , 
Vousbernez le Seigneur qui vous donne un azile ; 
Sa fille pour combler vos finguliers deftins , 
Devient folle de vous, & vous tient en contrainte ; 
Il vous faut employer &  l ’audace & la feinte ; 
Téméraire en amour & criminel d’Etat,
Perdant votre raifon , vous rifquez votre tête. 
Vous allez livrer un combat,
Et vous préparez une fête ?
L e  D u c  d e  F o i s .
Mon cœur de tant d’objets n’en voit qu’un feul ici. 
Je ne vois, je n’entends que la belle Confiance,
Si par mes tendres foins fon cœur eft adouci,
Tout le refte eft en affurance.
Don Pedre périra , Don Pedre eft trop haï.
Le fameux Du Guefclin vers PEfpagne s’avance; 
"Le fier Anglais notre ennemi,
iî
A P T  E F R E M I  E R, Ï2J-
D’un tyran détefté prend en vain la défenfe :
Par le bras des Français les Rois font protégés, 
Des tyrans de l ’Europe ils domptent la puiffance ; 
Le fort des Caftiilans fera d’être vengés 
Par le courage de la France.
H E R N A N X).
Et cependant en ce féjour 
Vous ne connaîtrez rien qu’un'charmant efclavage, 
L e D ü c  d e  F o i s ,
Va ; tu verras bientôt ce que peut un courage 9 
Qui fert la patrie & l ’amour.
Ici tout ce qui m’inquiette,
C’eft cette paffion dont m’honore Sanchette,
La fille de notre Baron.
H E R N A N D.
Ç’eft une fille.neuve , innocente, indifcrette 
Bonne par inclination,
Simple par éducation,
Et par inftinét un peu coquette %
C’eft la pure nature en fa fimplicité.
L e D u c  d e  F o u .
Sa fimplicité même eft fort embarraffante ,
Et peut nuire aux projets de mon cœur agité. 
J’étais loin d’en vouloir à cette ame innocente. 
J’apprends que la Princeffe arrive en ce canton. 
Je me rends fur la route , & me donne au Baron 
Pour un fils d’iUamir , parent de la maifon.
En amour comme en guerre une rufe eft permife. 
J’arrive, & fur un compliment, 
fftoitié poli, moitié galapt,
il*
5
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Que partout l’ufage autorife, 
Sanchette prend feu promptement, 
Et fon cœur tout neuf s’humanife : 
Elle me prend pour fon amant,
Se flatte d’i?n engagement,
M’aime, & le dit avec franchife.
Je crains plus fa naïveté ,
Que d’une femme bien apprife 
Je ne craindrais la fauffeté.
H E R N A N D.
Elle vous cherche.
L e D uc  d e  F o i s .
'  ■ ■ Je te laide :
i Tâche de dérouter fa curiofité ,
Je vole aux pieds de la Princelfe.
S C E N E  V.
S A N C H E T T E ,  H B  R N A N D .
J S a n c h e t t e .E fuis au défefpoir.' H E R N A N D„
Qu’eft-ce qui vous déplaît, 
Mademoifeile ?
S a n c h e t t e .
Votre maître,
H E R N A N D.
Vous déplaît-il beaucoup ?
A C T E P  R E  M  I  E R,
S A K C II E T T E.
Beaucoup; car c’eftun traître, 
Ou du moins il eft prêt de.l’être ;
Il ne prend plus à moi nul intérêt 
Avant-hier il v in t , & je fus tranfportée 
De fon féduifant entretien ;
Hier il m’a beaucoup flattée,
A préfent il ne me dit rien.
Il court, ou je me trompe , après cette étrangère :
Moi je cours après lu i, tous mes,pas font perdus ;
Et depuis qu’elle eft chez mon père,
11 femble que je n’y fois plus.
Quelle eft donc cette femme, & fi belle & fi fière, 
Pour qui l’on fait tant de faqons ?
On va pour elle encor donner les violons,
Et c’eft ce qui me défefpère.
H E R N A N D. '
Elle va tout gâter f . . . .  Mademoifeîle , eh bien 
Si vous me promettiez de n’en témoigner rien, 
D’être diferette.
S a n c h e t t e .
Oh ou i, je jure de me taire, 
Pourvu que vous parliez.
H E S N' A N D.
Le fecret, le myftère 
Rend les plaifirs piquans.
S A N C H E T T E.
• Je ne vois pas pourquoi. 
H E R N A N D.
Mon maître né galant, dont vous tournez la tête <,
fe w » 61 ...........
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Sans vous en avertir, vous prépare une fête.
S a k c h e t t e .
Quoi tous ces violons !
H E R N A N D.
Sont tous pour vous.
S A N C Iï E T T E.
Pour moi !
H E R N A N B.
N ’en faites point femblant, gardez un beau fîlence, 
Vous verrez vingt Français entrer dans un moment 5 
• Ils font parés fuperbemént ;
Us parlent en chanfons, ils marchent en cadence,
Et la joie eft leur élément.
S A N C H E T T Ë.
Vingt beaux meilleurs Français ! j ’en ai l’a me ravie ; 
J’eus de voir des Français toujours très grande envie : 
Entreront-ils bientôt ? •
H É R N A N D.
Ils font dans le château.
S A N C H E JP T E.- . ;
L ’aimable nation ! que de galanterie F  
Il E R N A N D.
On vous donne un fpeftacle 5 un plaifir tout ,nouveau. 
Ce que font les Français eft fi brillant, fi beau 1 
S a  N C H E T T E,
Eh qu’eft-ce qu’un fpe&acle ?
H E R N A N D.
f Une chofe charmante.
Quelquefois un fpeétacle eft un mouvant tableau 
Où la nature a g it, où i’hiftoire eft parlante,
-WTÎ
U
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Où les Rois, les héros Portent de leur tombeau :
Des mœurs des nations , c’eft l’image vivante.
S a n c h e t t e . '
Je ne vous entends point.
H E R N A N D,
Un fpeftacle affez beau 
Serait encor une fête galante ;
C’eft un art tout français d’expliquer fes defirs,
Par l’organe des jeux , par la voix des plaifirs;
Un fpeétacle eft furtout un amoureux myftère,
Pour courtifer Sanchette & tâcher de lui plaire,
* Avant d’aller tout uniment,
Parler au Baron votre père ,
De Notaire, d’engagement,
De fiançaille & dé douaire.
S A N C H É T T É.
Ah ! je vous entends bien ; mais moi, que dois-je faire?
Rien.
H E R N A K D.
S a n c h e t t e . 
Comment, rien du tout ?
H E R N A N D.
Le goût, la dignité 
Confiftent dans la gravité,
Dans l’art d’écouter tout finement fans rien dire, 
D’approuver d’un regard , d’un gefte, d’un fourire.
Le feu dont mon1 maître foüpiré,
Sous des noms empruntés, devant vous paraîtra.
Et l’adorable Sanchette,
Toujours tendre , toujours difcrette,
^3%
L A  P R I N C E S S E  D E  N A V A R R E ,
En filence triomphera.
S A S  C II ï  T ,T ' t  
Je comprends fort peu tout cela ; 
Mais je vous avoûrai que je fuis enchantée 
De voir de beaux Français , & d’en être fêtée.
S C E N E  V I . %
S A N C H E T T E  8? H ER N AN D  fo n t  f u r i e  devant, . 
LA P R IN C E S S E  DE N A V A R R E  arrive par 
zm des cotés d u  fo n d  f u r  le théâtre , entre 0  O N 
M O RIL.LO  Ë? LE DUC DE F O I X  , Suite.
O L É o n o r à M orillo. j:
Ü i, monfieur, nous allons partir.
L e D u c  d e  F o U  c  part.
Amour , daigne éloigner un départ qui me tue. -
S a n c ï I E T T E  à Hernand.
On ne commence point. Je ne peux me tenir ;
Quand aurai-je une fête aux yeux de l’inconnue ?
Je la verrai jaloufe, & c’eft un grand plaifir.
CONSTANCE voulant paffer f a r  une p o r te , elle s'ouvre,
&  paraît remplie de guerriers.
Que vois-je , oh ciel, fuis-je trahie ? „
Ce paffage eft rempli de guerriers menacahs !
Quoi Don Pedre en ces lieux étend fa tyrannie ?
L É O N O K..
La frayeur trouble tous mes fens. ;
(  Les |
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( Les guerriers entrent fier la fcène précédés de trom­
pettes , Eî? tous tes acteurs de la comédie Je rangent 
dlun côté du théâtre. )
u n  G u e r r i e r  chantant.
Jeune beauté ceffez de vous plaindre ,
Banniffez vos teneurs,
C’eft vous qu’il faut craindre : 
Banniffez vos terreurs,
C’eft vous qu’il faut craindre ,
Régnez fur nos cœurs.
L E C H CE U R répète.
Jeune beauté ceffez de vous plaindre, &c.
( M arche de guerriers danfaus. )
u n  G u e r r i e r .
Lorfque Vénus vient embellir la terre,
C’eft; dans nos champs qu’elle établit fa cour.
Le terrible Dieu de la guerre,
Défarmé dans fes bras fourit au tendre Amour.
Toujours là beauté difpofe 
Des invincibles guerriers ;
Et le charmant Amour eft fur un lit de rofe 
A l’ombre des lauriers.
l e  C h œ u r .
Jeune beauté, ceffez de vous plaindre, Sec.
( On danj'e. )
u n G u e r r i e r .
Si quelque tyran vous opprime,
Il va tomber la victime 
De l’amour & de la valeur 
Théâtre. Tom. VIII. I
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Il va tomber fous le glaive vengeur, 
u n  G u e r r i e r .
A votre préfence 
Tout doit s’enflammer,
Pour votre défenfe 
Tout doit s’armer;
L ’amour, la vengeance 
Doit nous animer.
L E  C H CE U R répète.
A votre préfence
Tout doit s’enflammer, &c.
( On danfe. )
C o n s t a n c e  à Lèonor.
Je l’avoûrai, ce divertiffement
Me plaît, m’allarme davantage ;
On dirait qu’ils ont fû l’objet de mon voyage.
Ciel ! avec mon état quel rapport étonnant î 
L É 0 N 0 R.
Bon , c’eft pure galanterie,
C’eft un air de chevalerie, .
Que prend le vieux Baron pour faire l’important 
( La Princejje veut s’en aller , le Chœur l'arrête en 
chantant. )
l e  C h œ u r .
Demeurez , préfidez à nos fêtes,
Que nos cœurs foient ici vos conquêtes. 
d e u x  G u e r r i e r s .
Tout l’univers doit vous rendre 
L’Hommage qu’on rend aux Dieux ;
Mais en quels lieux
A C T E  P R E  M I  E R .  ï%t
Pouvez-vous attendre 
Un hommage plus tendre ,
Plus digne de vos yeux ? 
l e  C h œ u r .
Demeurez , préfidez à nos fêtes ,
Que nos cœurs foient vos tendres conquêtes.
( Les aUeurs du divertijfement rentrent far le même 
portique. )
( Pendant que Confiance parle à Lêonor, Don MoriSlo 
qui efi devant elles , leur fait des mines. )
( Et Sanchette qui efi alors auprès du Duc de Faix, 
k  tire à fart fur le devant du théâtre, ) 
S A N C H E T T E  au Duc de Foix.
Ecoutez donc , mon cher amant,
L’Âubade qu’on me donne eft étrangement faite,
Je n’ai pas pu danfer. Pourquoi cette trompette ? 
Qu’eft-ce qu’un Mars, Vénus, des tyrans, des combats, 
Et pas un feul mot de Sanchette ?
A cette dame-ci, tout s’adreffe en ces lieux.
Cette préférence me touche.
L e D u c d e F o i x .
Croyez-moi, taifons-nous ; l’Amour refpectueux 
Doit avoir quelquefois fon bandeau fur la bouche, 
Bien plus encor que fur les yeux.
S a n c h e t t e .
Quel bandeau, quels refpeéts ! ils font bien ennuyeux !
. AI O R 1 1 ,  t  O s'avançant vers la Prineejfe.
Eh bien, que dites-vous de notre férénade ?
La tante eft-elle un peu contente de l’aubade 1
1 ij
i ? 2  L A  P R I N C E S S E  D E  N A V A R R E ,
L É O N 0 R.
Et la tante & la nièce y trouvent mille appas.
l a  P r i n c e s s e  à Léonor.
Qu’eft-ce que tout ceci ? Non, je ne comprends pas 
Les contrariétés qui s’offrent à ma vue ;
Cette rullicité du Seigneur du château,
Et ce goût fi noble, fi beau,
D’une fête fi promte & fi bien entendue.
M  O R I L L O.
Eh bien donc, notre tante approuve mon cadeau. 
L é o n o r .
Il me paraît brillant, fort heureux & nouveau.
M  O R I L L O.
La porte était gardée avec de beaux gens-d’armes,
Eh , eh , l’on n’eftpas neuf dans le métier des armes.
C o N s T A N c E.
C’eft magnifiquement recevoir nos adieux ;
Toujours le fouvenir m’en fera précieux.
M O R I L L O.
Je le crois. Vous pourriez voyager par le monde 
Sans être fêtoyée , ainfi qu’on l’eft ici :
Soyez fage , demeurez-y ;
Cette fête, ma fo i, n’aura pas fa fécondé,
Vous chommerez ailleurs. Quand je vous parle ainfi, 
C’eft pour votre feul bien; car pour moi, je vous jure 
Que fi vous décampez , de bon cœur je l’endure ,
Et quand il vous plaira, vous pourrez nous quitter.
8
C o n s t a n c e . 
De cette offre polie il nous faut profiter ;
IT^Î J*
i A C T E ,  P R E  M  I  E  R.
Par cet autre côté, permettez que je forte.
L É O N O R.
On nous arrête encor à la fécondé porte ?
C o n s t a n c e .
Que vois-je, quels objets! quels fpeftacles charmans ! 
L É O N O R.
Ma nièce , c’eft ici le pays des romans.
( Il fort de cette fécondé porte une troupe de daufeurs 
Ê? de danfeufes avec_des tambours de bafque çjf des 
tambourms. )
( Après cette entrée, Léonor fe trouve à côté de Morille, 
8? lui dit : )
; Qui font donc ces gens-ci ?
'g M O R i L t  o M U  Duc de Foix. ■
C’eft à toi de leur dire
i Ce que je ne fais point. .
Le DüC de Fo ix  à la Prmceffe de Navarre.:
Qui dans le ciel tout courant favent lire,
Des Mages d’autrefois illuftres defcendans,
A qui fut réfervé le grand art de prédire.
( Les ajlrologues Arabes qui étaient reftés fous le porti­
que pendant la danfe , P avancent fur le théâtre , Ë? 
tous les aÜeurs de la comédie fe rangent pour les 
écouter. )
d n e  D e v i n e r e s s e  chante.
Nous enchaînons le tems , le plaifir fuit nos pas ;
Nous portons dans les cœurs la flatteufe efpérance ;
Ce font des gens favans
Nous leur donnons la jou'ïffance 
Des biens même qu’ils n’ont pas %
 ^•■
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i
Le préfent fuit, il nous entraîne,
Le paffé n’eft plus rien.
Charme de l’avenir, vous êtes le feul bien 
Qui refte à la faibleffe humaine.
Nous enchaînons le teins , &c.
( On danfe, )
U N A S  T R  O I O G I I E ,
L’aitre éclatant & doux de la fille de l’onde ,
Qui devance ou qui fuit le jour,
Pour vous recommençait fon tour.
Mars a voulu s’unir pour le bonheur du monde 
A la planète-de l ’Amour.
Mais quand les faveurs céîeftes 
Sur nos jours précieux allaient fe raffembler,
Des Dieux inhumains & funeftes 
Se plaifent à les troubler.
UN ASTROLOGUE 'alternativem ent avec le Chœur.
- Dieux ennemis, Dieux impitoyables,
Soyez confondus ;
Dieux fecourables,
Tendre Vénus 
Soyez à jamais favorables.
C O N ST A N C E.
Ces aftrologues me paraiflent 
Plus inftruits du paffé que du fombre.avenir ;
Dans mon ignorance ils me laiffent ; 
Comme moi fur mes maux, ils femblent s’attendrir, 
Ils forment comme moi des fouhaits inutiles , ,
Et des efpérances ftériles ,
Sans rien prévoir, & fans rien prévenir. ■
........................y.............. I I .............. 
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L e D u c  d e  F, o i x.
Peut-être ils prédiront ce que vous devez faire -,
Des fecrets de nos cœurs iis percent le myftère.
USE Devineresse s'approche de la Princejje ê? chante.
Vous excitez la plus fincère ardeur,
Et vous ne fentez que la haine ;
Pour punir votre ame inhumaine 
Un ennemi doit toucher votre cœur :
( Enjztite s’avançant vers Sanchette. )'
Et vous , jeune beauté que l’amour veut conduire, 
L’amour doit vous inftruire,
Suivez fes douces loix.
Votre cœur eft né tendre ;
Aimez , mais en Faifant un choix,
Gardez de vous méprendre.
S a n c h e t t e .
Ah l’on s’adreffe à moi, la fête était pour nous. 
J’attendais , j’éprouvais des tranfports fi jaloux. .
un Devin et une Devineresse s’adrejfant 
à Sanchette.
En mariage 
Un fort heureux,
Eft un rare avantage;
Ses plus doux feux 
Sont un long efclavage.
Du mariage 
Formez les nœuds ; 
Mais ils font dangereux.
I iiij
ip6 L A  P R I N C E S S E  DE. N A V A R R E , 1
L’amour heureux 
Eft trop volage.
Du mariage 
Craignez les nœuds,
, Ils font trop dangereux. 
S a s c ' HETTE au Duc de Foix.
Bon ! quels dangers feraient à craindre en mariage ? 
Moi, je n’en vois aucun ; de bon cœur je m’engage : 
Nous nous aimons , tout ira bien.
Puîfque nous nous aimons, nous ferons fort fidèles ; 
Donnez-moi bien fouvent des fêtes auffi belles ,
Et je ne nie plaindrai de rien.
L e D d c d e F o i x .
Hélas ! j’en donnerais tous les jours de ma vie ,
Et les fêtes font ma folie ;
Mais je n’efpère point faire votre bonheur.
S a n c h e t t e .
Il eft déjà tout fait, vous enchantez mon cœur.
( On danfe. )
( Les aSeiiYS de la comédie font rangés fur les ailes ; 
Sanchette veut ianfer avec le Duc de Foix , qui s'en 
défendMorillo prend la Princejfe de Navarre Êf 
danfe avec elle. )
GüIEEOT avec un gargon jardinier vient interrompre 
la danfe, dérange tout, prend le Duc de Foix g? 
Morillo par la main-, fait des Jignes en leur parlant
bas ; gef ayant fait ceffër la, mùjique, il dît au Duc
de Foix , . .
Oh ! vous allez bientôt avoir une autre danfe.
!WÜ ""WF
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Tout eft perdu , comptez fur moi.
L e D uc  d e  F o i x s M orillo.
Quelle étrange avanture ! Un Alcade ! Eh pourquoi ? 
M  O R I L L O.
Il vient la demander par ordre exprès du Roi.
L e D uc  d e  F o i x .
De quel Roi ?
M O R I L L O .
De Don Pedre.
L e D u c  d e  F o i x ,
Allez ; le Roi de France 
Vous défendra bientôt de cette violence.
L  É O N O R à la. PrinceJJe.
Il paraît que fur vous roule la conférence. 
M o r i l l o .
Bon ; mais en attendant qu’allons-nous devenir ? 
Quand un Alcade parle, il faut bien obéir.
L e Du c  d e  F o i x .
Obéir, moi ?
M o r i l l o .
Sans doute, & que peux-tu prétendre ?
L e D u c d e F o i  x.
Nous battre contre tous, contre tous la défendre.
M o r i l l o .
Qui toi te révolter contre un ordre précis ,
Emané du Roi même ? es-tu de fang raffis ?
L e D u-c, d e  F o i x .
Ee premier des devoirs ,eftde fervir les belles .
Et les Rois, ne; vont qu’après elles.
' 1 
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IVl O K' I  L L O.
Ce petit parent-là m’a l ’air d’uo franc vaurien :
Tu feras.. . .  Mais ma foi je ne m’en mêle en rien. 
Rebelle à la juftice ! allons, rentrez Sanchette,
Plus de fête.
(Morilïo poujfe Sanchette dans la maifon , renvoyé la,
mujtque fort avec fon monde. ) j
S a n c h e t t e . j
Eh quoi donc ! [
L É O N O K. |
D’où vient cette retraite, ij
Ce trouble, cet effroi, ce changement foudain ?
C o n s t a n c e . ]
Je crains de nouveaux coups de mon trifte deftin.
L e D u c  d e  P o i x .
Madame, il eft affreux de caufer vos allarmes : l
Nos divertiffemens vont finir par des larmes.
Un cruel........
C o n s t a n c e . \
Ciel ! qu’entends-je ? Eh quoi jufqu’en ces lieux | 
Gafton pourfuivrait-il fes projets odieux? |
L É o N O K. |
Qu’avez-vous dit? j
L e D u c  d e  F o i x .
Quel nom prononce votre bouche? j 
Gallon de Foix, Madame, a-t-il un cœur farouche ?  j 
Sur la foi de Ton nom, j’ofe vous proteller,
Qu’ainfi que m oi, pour vous, il donnerait fa vie ;
Mais d’un autre ennemi craignez la barbarie,
De la part de Don Pedre on vient vous arrêter.
t
A C T E  P R E M I E R .
C o n s t a n c e .
M’arrêter ?
L e D u c  d e  F o x x .
Un Alcade avec impatience,
Jufqu’en ces lieux fuivit vos pas.
Il doit venir vous prendre.
C o n s t a n c e .
Eh fur quelle apparence> 
Sous quel nom, quel prétexte ?
L e D u c  d e  F o i x .
Il ne vous nomme pas, 
Mais il a défigné vos gens, votre équipage ;
Tout envoyé qu’il eft d’un ennemi fauvage,
Il a furtout défigné vos appas.
L É o N o R.
Ah, cachons-nous, Madame.
C o n s t a n c e .
Où?
L Ê o N O R.
Chez la jardinière,
Chez Guillot.
L e D u c  d e  F o i x .
Chez Guillot on viendra vous chercher. 
La beauté ne peut fe cacher.
C o n s t a n c e .
Fuyons.
L e D u c  d e  F o x x . 
Ne fuyez point.
L É O N O R.
Relions donc.
, ...iwa'
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C o n s t a n c e .
Ciel ! que faire ! 
L e D u c  d e  F o i x .
Si vous reliez , fi vous fuyez ,
Je mourrai partout à vos pieds.
Madame , je'n’ai point la coupable imprudence, 
D’ofer vous demander quelle eft votre naiflance : 
Soyez Reine ou bergère , il n’importe à mon cœur : 
Et le fecret que vous m’en faites,
Du foin de vous fervir n’affaiblit point l’ardeur ;
Le trône eft partout où vous êtes.
Cachez , s’il fe peut, vos appas ,
Je vais voir en ces lieux fi l’on peut vous furprendre, 
Et je ne me cacherai pas ,
Quand il faudra vous défendre.
S C E N E  V I L  
C O N S T A N C E ,  L É O N O R .
E L é  o n 0 r .Nfin, nous avons un appui',
Le brave Chevalier ! nous viendrait-il de France 1 
C o n s t a n c e .
Il n’eft point d’Efpagnol plus généreux que lui. 
L É O N O R ,
J’en efpère beaucoup , s’il prend votre défenfe. 
C o n s t a n c e .
Mais que peut - il feul aujourd’hui)
Contre le danger qui me preffe? 
le fort a fur ma tête épuifé tous Tes coups.
L É O K O K.
Je craindrais le fort en couroux,
Si vous n’étiez qu’une Princeffe ;
Mais vous avez, Madame . un partage plus doux. 
La nature elle-même a pris votre querelle. 
Puifque vous êtes jeune & belle ,
Le monde entier fera pour vous. ,
Fin du premier aUe.
|
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A C T E  I L
S C E N E  P R E M I E R  E.  
S A N C H E T T E ,  G U I L L O T  jardinier.
^  S A N C H E T T E .
-TÎcRrête, parle-moi, Guillot.
G u i l l o t .
Oh , Guillot eft preffé.
S A N C H E T T E .
Guillot, demeure ; un mot ;
Que fait notre Alaniir ?
G u i l l o t .
O h, rien n’eftplus étrange. 
S A N C H E T T E .
Mais que fait-il, di-moi ?
G u i l l o t .
, M oi, je crois qu’il fait tout, 
Libéral comme un Roi , jeune & beau comme un Ange.
S A N C H E T T E .
L’infidèle me pouffe à bout.
N’eft-il pas au jardin avec cette étrangère ?
G u i l l o t .
Eh vraiment oui !
S A N C H E T T E .
Qu’elle doit me déplaire !
p i A C T E  S E C O N D . !4Î
G U I L L O T.
Eh mon Dieu ! d’où vient ce couroux ?
Vous devez l’aimer au contraire,
Car elle eft belle comme vous. 
S a n c h e t t e .
D’où vient qu’on a ceffé fi-tôt la férénade ?
G U I L I  O T.
Je n’en fais rien.
S a n c h e t t e .
Que veut dire un Âlcadé ?
G U I L L O T.
Je n’en fais rien.
S a n c h e t t e .
D’où vient que mon père voulait 
M’enfermer fous la clef? d’où vient qu’il s’en allait ?
G U I L L O T.
Je n’en fais rien.
S a n c h e t t e .
j D’où vient qu’Alamir eft près d’elle ?
G U I L L O T.
; E h , je le fais, c’eft qu’elle eft belle ;
Il lui parle à genoux, tout comme on parle au Roi ; 
C’eft des refpedts, des foins, j’en fuis tout hors de moi, 
| Vous en feriez charmée.
S a n c h e t t e .
Ah , Guillot, le perfide !
G ü I L L O T.
Adieu ; car on m’attend , on a befoin dhm guide, 
Elle veut s’en aller.
{ I l fort.)
144 LA P R I N C E S S E  D E  N A V A R R E ,
S A N C H E T T E  feule. 
Puifle-t-elle partir,
Et me laiffer mon Alamir !
Oh , que je fuis honteufe, & dépitée !
Il m’aimait en un jour ; en deux, fuis-je quittée ? 
Monfieur Hernand m’a dit que c’eft là le bon ton. 
Je n’en crois rien du tout. Alamir ! quel fripon J 
S’il était fot & laid , il me ferait fidèle ,
Et ne pouvant trouver de conquête nouvelle,
Il m’aimerait faute de mieux.
Comment faut-il faire à won âge ?
J’ai des amans conftans , ils font tous ennuyeux , 
J’en trouve un feul aimable , & le traître eft volage. S
S C E  N ' E  I I  
S A N C H E T T E  , L’ A L C A D E  & fa fuite.
M e ’ A E C  A DE.
Es amis , vous avez un important emploi ;
Elle eft dans ces jardins ; ah , la voici, c’eft elle ;
Le portrait qu’on m’en fit me femble afiez fidèle ; 
Voilà fon air, fa taille, elle eft jeune , elle eft belle, 
Rempliffons les ordres du Roi.
Soyez prêts à me fuivre & faites fentinelle.
u n  L i e u t e n a n t  d e  i/ A l c a b e .
Nous vous obéirons, comptez fur notre zèle.
S A N C H E T T E .
A h , Meilleurs , vous parlez de moi.
e ’Aecade.
w A  C T  $  S E  C 0 N  D. MS
L5 A L c a  B ç .
Oui, Madame, à vos traits nous favons vous connaître ; 
Votre air nous dit affez ce que vous devez être ;
Nous venons vous prier de venir avec nous;
La moitié de mes gens marchera devant vous,
L’autre moitié fuivra , vous fërez tranfportée 
Sûrement & fans bruit, & partout refpeétée.
S a n c h e t t e .
Quel étrange propos ! JVIe tranfportçr ! Qui ? moi ! 
Eh, qui donc êtes-vous ?
L’ i  l  C i  D E,
Pes officiers du Roi ;
} Vous l’offenfez beaucoup d’habiter pes retraites j 
I Moniteur l’Amirante en fecret,
Sans nous dire qui vous êtes,
< Nous a fait votre portrait.
S i U C B ï T T E ,
Mon portrait dites-vous ?
L’ A L Ç A D E.
Madame , trait pour trait. 
S a n c h e t t e .
Mais je ne connais point ce moniteur l’Amirante,
L’ A t  ç  A D E.
Il fait pourtant de vous la peinture vivante. 
S a n c h e t t e .
Mon portrait à la Cour a donc été porté ?
l ’ A I  G A D E> 
Apparemment, • -
S a n c h e t t e . 
Voyez ce que fait la beauté. 
Théâtre. Tom. VIII. K
U 6 L A  M l 'N  CESSE: d e  N A V A R R E ,
Et de la part du Roi vous m’enlevez ?
; E’ A L C  & DE.
Sans doute,
C’eft notre ordre précis, il le faut quoi qu’il coûte.
S A<N C H E T T E.
Où m’allez-vous mener ?
E’ A E c A c  E.
A Burgos, à la Cour ;
Vous y ferez demain avant là fin du jour.
S À N C H E T T E.
A la Cour ! mais vraiment ce n’elt pas me déplaire ; 
La Cour, j ’y confens fort ; mais que dira mon père ? 
E’ A e G A D E.
Votre père ? il dira tout ce qu’il lui plaira.
S A N C H E T T E.
Il doit être charmé de ce voyage-là !
■ e’ A e c a  b  e .
C’eft un honneur très grand qui fans doute le date.
$ A N C H E T T E.
On m’a dit que la Cour eft un pays fi beau !
Hélas;! hors ce jour-ci , 1a vie en ce château.
Fut toujours ehriuyeufe & plate.
e ’ A e c a d e .
H faut que dans.la Cour votre perfonne éclate.
S. A N; C: H E T T E.
Eh , qu’eft-ce qu’on y fait ?
E’ A E C A D E-.
Idais, du bien & du mal ; 
On y vit d’efpérance , on tâche de paraître ;
C T  E S E C O N D . •? 4 ?
Près des belles toujours on a quelque rival,
'On en a cent auprès du maître.
I l  S t  H E T T E.
Eh, quand je ferai-Ià, je verrai donc le Roi ?
l’ A ï  ç a  d e .
C’eft lui qui veut vous voir.
S a n s  h. e t  t  e , -
A.h, quel plaifir pour moi !
Ne me trompez-vous point T eh- quoi, le Roi fouhaite 
Que je vive à fa Cour ? il veut avoir Sanchette ?
Hélas ! de tout mon cœur, il m’enlève, partons.
Eft-il comme Alamir ? quelles font fes façons ? 
Çotjjment en ufe-t-il, meilleurs', avec les belles ?
f  A fi P A D E. ,
Il ne m’appartient pas d’en favoir des nouvelles ;
A fes ordres facrés, je ne fais qu’obéir,
S A îi G H E T T E.
Vous emmenez fans doute à la Cour Alamir ?
l ’ A 1 Ç A D I.
Comment? quel Alamir?
. S A N © H E T T E.
L’homme le plus aimable ?
Le plus fait pour la Cour, brave, jeune , adorable.
- t’ A t  P A D E.
Si c’eft qn gentilhomme à; vous,
Sans doute , il peut venir, vous, êtes la maitreflù?
S a n c h e t t e .; * 
lin Gentilhomme-â mot, plàt à Dieu S
; -, fi’ i  t  C~À È': fif
" . . Le tems prefïe ?
V ii
La nuit vient, les chemins ne font pas fûts pour nous. 
Partons.
S A N C H-E T T E.
Ah, volontiers.
x 4 8  L A  P R I N C E S S E  DE N A V A R R E ,
S C E  N E I I  I.
MORILLO, SANCHETTE, L’ALCADE , Suite.
M O R I l  t  O.
^ ^ E ffie u r s , êtes-vous fous? 
Arrêtez donc , qu’allez-vous faire ?
Où menez-vous ma fille ?
S A N C H E T T E .
A la Cour, mon cher père.
AI o K i  x. l  o.
Elle eft folie ; arrêtez, c’eft ma fille.
L’ A L C A D E.
Comment?
Ce n’eft pas cette Dame, à qui j e . . . .
M  o R i  h  i  o.
Non vraiment,
C’elt ma fille, & je fuis Don Alorillo fon père ;
Jamais on ne l’enlèvera.
S A N C H E T T E .
Quoi, jamais !
M o r  ï  r, i  o.
Emmenez, s’il le faut, l’étrangère, 
Mais ma fille me reliera.
S R N C II K T T E.
Elle aura donc fur moi toûjours la préférence ;
C’eft elle qu’on enlève !
M 0 R 1 L L O.
Allez en diligence.
*S A N C H E T T, E.
L’heureufe créature ! on l’emmène à la Cour : 
Hélas ! quand fera-ce mon tour ?
M 0 R 1 L L O.
Vous voyez que du Roi la volonté f§crée 
Eft chez Don Morille comme il faut révérée,
Vous en rendrez compte.
X? A L C a ' D E.
O u i, fiez-vous à nos foins. 
S A N C H E T T E.
Meffieurs, ne prenez qu’elle au moins.
J
. S C E  N E IV.
M O R I L  L O  , S A N  C H E  T  T  I .
. î Al o r i  l r; 0. ,
E fuis faifi de crainte ; ah ! l’aifaire eft fâcheufe. 
S A N  C - H T  E T  T  E.
Eh, qu’ai-qe à craindre moi ?
M  O R I L L O.
La chofe eft férieufe, 
C’eft affaire d’Etat, vois-tu, que tout ceci.
S a n  c h e  t  t  e .
Comment d’Etat?
K iij
..
iço LA PRINCESSE DE NAVARRE ,
M 0 R I I t  Oi
' “••• Eh jo u i, j ’apprends que près tS’ici 
Tous les Français font en campagne 
Four donnëruh maîtte à l’Efpagnéi 
’ S A NC  H E T T E.
<|u!eft-ce que cela fait ? '
M O K I L 1  :<Cji • *
On dit qu’en ce canton 
Àlamir eft leur efpioh?
Gëtte Dame e'ft errante , &  chez moi fë deguife j 
Elle a tout l’air d’ëtrë eoniprifé ' 
Dans quelque confpifâfiôn 5 — - ;
Et fi tu-'veux que je le di'fe 4 
Tout cela Cent la pendaifom 
J’ai fait üne: grôffe fottife,
De faire entrer dans hïa maifosi
Cette Dame en ce tems de crife, .
Et cet agréable fripon ,
Qui me joue , & qui la courtife :
Je veux, qu’il parte tout de b o n „ ... 
Et qu’aiÜeurs il s’impatronifè,
S A N C H E T T E:-
l u i , mon père , ce beau; .garqonJ», :
M O R ï  E X. 0. t
Lai-mèmè, il peut ailleurs donner læférénad& j
i-ÿ’K
V*-
’
S C E N E V..............
M0 R I1 LO  3 S A N G H E T T E ,  G U IL L O T .
G u  I L  LO T tout cjfilljjlé.
„U fecours, aû fecours, ah, quelle étrange aubade !
Al O K I L L O.
Quoi donc?
S A N C H JS. T T E , -  
Qu’a-t-il donc fait ?
- G U I L L O T.
■ ' A -".Bansces jardins là-bas.
■ M O R I L L O.
Eh b ie n !
~ , :G U I L,:L O T.
Get Alamif y-& ce raonfieur-l’Alcade, -- ■■■■
Les ,gens d’iUamir3 des-feldats,
Ayant du fer partout, en tête , au dos , aux bras j 
L’étrangère enlevée au nliliendes.gens-d’armes ,. ;
Et le brave Alamir tout brillant fous les armes ,
Qui la reprend foudain , & fait tomber à bas,
Tout alentour de lu i , nez, mentons, jambes, bras,
/ Et la belle étrangère en larmes ,
Des chevaux rènverfés, & des maîtres deffous,
Et des valets deflus, des jambes frataffées,
Des vainqueurs, des fuyards, des cris.du fang, des coups, 
Des lances à la fois, & des tètes caffées,
Et la tante, û  ma femme, & ma fille, avec moi,
C’eft horrible à penfer, je fuis tout mort d’effroi.
K  iiij
1ï <;2 L A  P R I N C E S S E  D E  N A V A R R E ,
s iü  c f ï f ' f i r ’ ' ”'"1..
Èh , n’eft-il point bleffé ? ., . .
‘ Gu i u b  f.  y
 ^ C’eft lui qui bleffb & tue, 
C’eft un héros , un diable.
ï û  R î t  t  b. 5
Ah . quelle étrange iffue ! 
Quel maudît Àlamir ! quel enragé , quel fou ! 
S’attaquer à fon maître, & bazarder fon cou !
Et le mien, qui pis eft ! Ah , le maudit efclandre ? 
Qu’allons-noUs devenir? Le plus grand châtiment 
Sera le dignefxuit.de cet emportement 5 
Et moi bién fot auffi de vouloir entreprendre 
De retenir chez moi cette hère beauté ;
Voilà ce qu’il m’en a coûté.
Àîfemblons nos parens, allons chez votre mère,
Et tâchons d’afîoupir cette effroyable affaire.
S A N C H E T T E en s'en cillant.
Â h , Güillot ! pren bien foin de ce jeune officier \
Il a tort, en effet . mais il eft bien aimable,
Il eft fi brave !
S  C E N  E  V L
l l o t  fia i, :
H, oui, ç’eft un homme admirable 
On ne peut mieux fe battre, on ne peut mieux payer ; 
Que j’aime les héros , quand ils font de l ’efpèce 
De cet amoureux Chevalier !
I
......... . ......."" 1......"• . 1...........".....   ^ir 1 "nilA
yal vu ca tout d’un coup. La dame a fa tendreffe.
j ’aime à voir un jeune guerrier*- 
Bien payer fes amis, bien fervir fa maîtreffe*
C ’e ft  comme il faut me plaire.
A  C T  E  S  E C O  N  'J). -
G :E. 2t  £  V I L  
C O N S T A N C E  * L É O N O R  , G U IL L O T . 
C o n s t a n c e .
O  O nie réfugier ?
Hélas t qu’eft devenu ce guerrier intrépide,
Dont l’ame généreufe & la valeur rapide 
Etalent tant d’exploits avec tant de vertu ?
Comme il me défendait ! comme il a combattu ! 
L’aurais-tu vu,? répon.
G ü I L t  O T,
J’ai v u , je n’ai rien vu.
Je ne vois Tien encor. Une femblable fête 
Trouble terriblement les yeux.
L É G N O R.
! Eil j va donc t’informer.
G U I t L ô t.
D u, Madame t 
C O N S T A N C E.
En tous lieux.
Vài vole ,  ïépon donc : que fait-il ? cours, arrête : 
Aurait-il fuccombé? Que ne puis-je à mon tour 
& Défendre ce héros & lui fauver ic jour ?
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L É 0 N O S.
Hélas ! plus que jamais , le danger eft extrême,
Le nombre était trop grand,
G ü 1 x, t  0 T.
Contre un, ils étaient dix.
L É O N O R. ;
Peut-être qu’on vous cherche , &.qu’Alamir eft pris. I 
G U I L I. O T.
Qui? lui ! vous vous moquez ; il aurait pris lui-même
Tous les Alcades d’un pays. j
Allez , croyez fans vous méprendre,
Qu’il fera mort cent fois avant que de fe rendre. 
C o n s t a n c e .
Il ferait mort ?
L É 0 N O R.
Va donc.
C o n s t a n c e .
( Il fort. ) Tâche de t’éclaircir.
Va vite.. . .  Il ferait mort !
L É 0 N 0 R.
Je vous en vois Frémir ;
Il le mérite bien, votre ame eft attendrie ;
Mais., fur quoi jugez-vous qu’il ait perdu la vie ?
C p n s T A N c E.
S’il vivait, Léojior, il ferait près de moi.
De l’honneur qui le,guide, il connaît trop la loi.
Sa main pour pie fervir par le ciel réfervée , 
M’abandonnerait-elle après m’avoir faij vée?
Non ; je crois qu’en tout teins il ferait mon.appui. 
Puifqu’il ne parait pas je dois trembler pour lui.
afefa— -^----
C O N  B.
L é a  N o K.
Tremblez aiiffi f  dur vous, car tout vous eft contraire»
En vain partout vous favet plaire, '
Partotit on vous poùrfujt, on menace vos jours j 
Chacun craint ici pour fa tête.
Lemaître du château qui vous donne.une fête j
N’ofe vous donner .dû fecours. f S
Alamir feul vous fert ; le refte vous opprime,
C o.j* s T A N C E.
Que devient Alamir ? & quel fera mon fort ?
L É 0 N O- K.
Songez au vôtre, hélas ! quel tranfport vous anime !
Ç o n s t a n  c e .
Léonor, ce n’eft point un aveugle tranfport, *
- C’eft pafentiment légitime. - 
Ce qu’il a fait pour moi.
r j-..-.® cCt.. b  N  E  V I I I ;
CO N SÆ.AN C E » L É O N O R  , A L A M I R .
A i l  M I R.
i v  V  r .  .
- J ’Ai Fait, ce que j’ai du.
l'exécutais votre ordre > & vous avez vaincu. .
C o n s t a n c e .
Vous n’êtes point blefïe ?
A L A Aï I R.
Le ciel, ce ciel propice ,
içô  P R I N C E S S E  D E  N A V A R R E ,
De votre caufe en tout féconda la juftice.
Puiffe un jour cette main, par de plus heureux coups, 
De tous vos ennemis vous faire un facrifice !
Mais un de vos regards doit les défarmer tous.
G 0 N S T A NC  E;
Hélas ! du fort encor je reffens le cou roux ;
De vous récompenfer il m’ôte la puiflance.
Je ne puis qu’admirer cet excès de vaillance.
. A- I. A M X R. ■
Non , c’eff moi qui vous dois de la reconnaiiïance.
Vos yeux me regardaient, je combattais pour vous, 
Quelle plus belle récompenfe ! ■
* C O N S T I  K c ' ï r
Ce que j ’entends, ce que je vois »
Votre fort & le mien , vos difcours, vos exploits, 
Tout étonne mon ame ; elle en eft confondue ;
Quel deftîn nous raffemble, & par quel noble effort, 
Par quelle grandeur d’ame en ces lieux peu connue, 
Pour ma feule défenfe affrontiez-vous la mort ?
L e D 0 c d E F o i s.
Eh n’eft-ce pas affez que de vous avoir vue ?
C O N S T A N C E.
Quoi, vous ne cônriaiffez ni mon nota, ni mon fort, 
Ni mes malheurs, ni ma naiffance ?
L e D u c  d e  F o i x .
Tout cela dans mon cœur eût-il été plus fort 
Qu’un moment de votre préfence ’
C O N S T A N C E.'
Alamir, je vous dois ma jufte confiance,
, . Après dex fervices fi grands.
-vs>ssagfe:
Je fuis fille des^Roîs & du fang dé Navarre ;
Mon fort eft cruel & bizarre :
Je fuyais ici deux tyrans :
Mais vous de qui le bras protège l’innocence,
A votre tour daignez vous découvrir. 
A L A M I R .
Le fort jufte une fois me fit pour vqus fervir,
Et ce bonheur me tient lieü de naiffance : 
Quoi puis-je encor vous fecourir ?
Quels font ces deux tyrans de qui la violence 
Vous perfécutaît à la fois ?
Don Pedre eft le premier ? Je brave fa vengeance. 
Mais l’autre quel eft-il ?
C o n s t a n c e .
L’autre eft le Duc de Foix. 
L e D uc  d e  F o i x .
Ce Duc de Foix qu’on dit & fi jufte, & fi tendre ! 
Eh quepourai-je contre lui?
C O N S T A N C E .
Alamir, contre tous vous ferez mon appui |
Il cherche à m’enlever.
L e Duc  d e  F. oi  x.
Il cherche à vous défendre ; 
On le d it, il le doit, & tout le prouve allez. 
C o n s t a n c e .
Alamir ! Et c’eft vous ! C’eft vous qui l’excufez î 
A U A M I R.
Non , je dois le haïr fi vous le haïffez.
Vous étant odieux, il doit l’être à lui-même ;
Mais comment condamner un mortel qui vous aime ?
'M U untffâpudéâw .
§  . Iî8 L A P R I N C E S S E  D E  N A  V A R R E ,
On dit que la vertu l’a pu feule enflammer ;
S’il eft ainfi, grand Dieu, comme il doit vous aimer! 
On dit que devant vous il tremble de paraître s 
Que fes jours aux remords font tous faerifiés ;
On dit qu’enfin fi vous le connailfiez,
Vous lui pardonneriez peut-être.
C O N S T A N C E ,
C’eft vous feul que je veux connaître, 
Parlez-moi de vous feul, ne trompez plus mes vœux.
L e Du e  d ï  F o i x .
Ah daignez épargner un foldat malheureux ;
Ce que je fuis dément ce que je peux paraître.
C o n s t a n c e .
Vous êtes un héros, & vous le paraiflez.
L e D uc  d e  F o i x .
Mon fang me fait rougir. Il me condamne allez. . 
C o n s t a n c e .
Si votre fang eft d’une fource obfcure ,
Il eft noble par vos vertus,
Et des deftins j’effacetai l’injure.
Si vous êtes forti d’une fource plus pure , j .
Je. . .  Mais vous êtes Prince, & je n’en doute plus ; 
Je n’en veux que l’aveu, le relie me l’affure s 
Parlez.
L e D u c  d e  F o i x .
J’obéis à vos loix ;
Je voudrais être Prince, alors que je vous vois.
Je fuis un cavalier. •
S C E N  E I  X.
C O N S  T A N C  E , .L E D U C D E  F O I X ,  
L É O N O R  , S A N C H E I T È .
S A w Ç H E T T E.
Ons ? Vous êtes un traître, 
Vous n’échapperez pas , & je prétends connaître 
Pour qui la fête était, qui vous trompiez des deux.
L e D uc de F o i x .
Je n’ai trompé perfonne, & fi je fais des vœ ux,
Ces vœux font trop cachés ? & tremblent de paraître. 
Ne jugez peint de moi par ces frivoles jeux.
Une fête eft un hommage,
Que la galanterie:, ou bien la vanité,
Sans en prendre aucun avantage, 
Quelquefois donne à la beauté.
Si j’aimais, fi j’ofais m’abandonner aux flammes 
De cette paflion, vertu des grandes âmes, 
j ’aimerais conftamment fans efpoir de retour ;
Je mêlerais dans le filence 
Les plus profonds refpects au plus ardent amour. 
J’aimerais un objet d’une illuftre naiflance.
S a n c h e t t e  à-fart.
Mon père eft bon Baron.
L e D ec  de  F o i s .
Un objet ingénu.
S A N C «  E T T E.
Je la fuis fort.
i*®f***
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L e D u c  d e  F o i  x .
' Doux, fier, éclairé, retenu,
Qui-joindrait fans effort l’efprit & l’innocence,
S A N C II E T T E à  f a r t ,
Eft-ce moi 1
L e D u c  d e  F o i s . 
J’aimerais certain air de grandeur, 
Qui produit le refped fans infpirer la crainte,
La beauçé fans orgueil, la vertu fans contrainte „
J L’augufte majefté fur le vifage empreinte,Sous les voiles de la dduceur.
S A N C H E T T E.
De la majefté ! moi !
L E D u c d  e F o i x .
I  • Si j’écoutais mon cœur,
Si j ’aimais , j’aimerais avec délicatelfe,
• Mais en brûlant avec iranfport ;
Et je cacherais ma tendreUe, , 
Comme je dois cacher mes malheurs & mon fort. 
L É o n o R.
!
Eh bien , connaiffez-vou  la perfonne qu’il aime ? 
C o n s t a n c e  à Léonor.
Je ne me connais pas moi-même,
Mon cœur ell trop ému pour ofer vous parler.
!pP!s8ïfc*Wï“
SCENE
A C T E  S E C O N D . I6l
S C E N E X.
M 0  R I L L O & les perfonnages précédens.
M O R I  L L O.
, Élas tout cela fait trembler :
Ta mère en va mourir, que deviendra ma fille ? 
L’enfer eft déchaîné , mon château, ma famille, 
Mon bien, tout eft pillé, tout eft à l’abandon,
Le Duc de Foix a fait inveftir ma maifon.
Co,  n s t a n c e .
Le Duc de Foix? Qu’entends-je ? O ciel, ta tyrannie 
Veut encor par fes mains perfécuter ma vie !
M O R I L L O.
Bon ce n’eft-là que la moindre partie 
De ce qu’il nous faut effuyer.
Un certain Du Guefclin , brigand de fon métier. 
Turc de Religion, & Breton d’origine ,
Avec des fpadaffins , devers Burgos chemine.
Ce traître Duc de Foix vient de s’affocier 
Avec toute cette racaille.
Contr’çnx, tout près d’ic i , le Roi va guerroyer,
Et nous allons avoir bataille. 
C o n s t a n c e .
Ainfi donc à mon fort je n’ai pu réfifter ;
Son inévitable pourfiiite 
Dans le piège me précipite,
Far les mêmes chemins choifis pour l’éviter. 
Toûjours le Duc de Foix ! fa funefte tendreffe 
Théâtre. Tom. VHI. L
i6z LA BR I N  CESSE. JD E NAVARRE,
Eft pire que la haine, ,  il me pourfuit fans celle.
M O R 1 L I, O.
C’eft bien moi qu’il pourfuit, fi vous le trouvez bon : 
Serait-ce donc pour vous que je fuis au pillage ?
On fera fauter ma maifon.
Eft-ce vous qui caufez tout ce maudit ravage ?
Quelle perfonne étrange êtes-vous, s’il vous plaît, 
Pour que les Rois & les Princes 
Prennent à vous tant d’intérêt,
Et qu’on coure après, vous au fond de nos provinces? 
C o n s t a n c e .
Je fuis infortunée, & c’eft affez pour vous, 
Si vous avez un cœur.
S C E N E  X L
Les aéteurs précédons, U N  O F F I C I E R  du Duc 
de Foix, Suite.
1
l!
L’ O  F F I C I E K.
: V  Oyez à vos genoux,
Madame, un envoyé du Duc de Foix mon maître ;
De fa part je mets en vos mains 
Cette place, où lui-même il n’oferait paraître :
En fon nom jeviens reconnaître 
Vos commandemens fouverain?.
Mes foldats fous vos loix vont, avec allégrefle,
Vous fuivre, ou vous garder, ou fortir de ces lieux; 
Et quand le Duc de Foix combat pour vos beaux yeux,
Nous répondons: ici des jours de votre Alteffe., 
M O E i l t O ,
Son Alteffe! Eh bon Dieu, quoi Madame eft Princeffe ?
l ’ O F F i  c i  ® R.
Princeffe de Navarre fuprême maîtreffe 
De vos jours & des miens , & de votre maifon.
C O N S T & K C E.
Je fuis hors de moi-même. ,
M o R i  B ü o.
Â h , Madame, pardon.
Je me jette à vos pieds.
I- É 0 N. G R;. ■ ■ ■ . : ■
Vous voilà reconnue, 
i ■ !M ,0 R I EL.  o . ...
■ De mes deffeins coquets la iingulière iffue ! 
j ' S ;4 N\C, IJ ,E ,T, T JE.. ;; -,
Quoi, vous êtes- Princeffe,. & faite .comme nous !
L’ O F F I C I E  K.
Nous attendons ici vos..ordres à,genoux.
C O .V S T A N C E .
Je rends grâce à vos foins, mais ils font inutiles ;
Je ne crains rien dans ces aziles j 
Alamir eft ici ; contre mes oppreiléurs 
Je n’aurai pas befoin de nouveaux défenfeurs.
E’ 9  E F I‘ e- I- E-.RV
Alamir!’ de cê nom'je .rfâip oint corinaiffance ; 
Mais je refpecte en toi l’honneur de votre'- choix ;
S’il combat pour votre défenfe,
Nous ferons trop heureuxide fefvfc fouSffes loix j 
Je vous rameheauffî vos-compagnes'.fidelles:,
L ij.
164. ' L A  P R I N C E S S E  D E  N A V A R R E ,
Vos premiers officiers, vos dames du palais, 
Echappés aux tyrans , ils nous fuivent de près.
L É O N O R.
Ah! les agréables nouvelles !
-C O N S T A N C E.
Ciel ! qu’efl-ce que je vois ?
L es t r o is  Gr â c e s  &  une troupe d'Amours £5? 
de Plaifîrs paraiffent fur la fcèneé 
L É O N G R.
Les Grâces, les Amours ! 
L e D u c  d e  F o i  x .
Ainfi Gallon de Foix veut vous fervir toujours.
On danfe.
S A N c H E T T E au Duc de Foix.
( Interrompant l 'a danfe. )
Ce font donc là fes domèftiques?
Que les Grands fontliëureux, & qu’ils font magnifiques 
Quoi de toute Princeffe eft-ce-là la maifon ?
Ah ! que j’en fois, je vous conjure :
Quel cortège ! quel train !
L e D u c  d e  F o i x .
Ce cortège ell un don 
Qui vient des mains de la nature;
Toute femme y-prétend.
S a N c H E T T E.
Puis-je y prétendre auffi?
L E D u c d E F 0 1 x.
Oui fans doute , avec vous les Grâces font ici :
Les Grâces fuivent la jeuriefle ,
Et vous les partagez avec cette Princeffe.;
A C T E  S E C  O N  D. x6c
S A N C  H E T T E.
U le faut avouer , on n’a point de parent 
Plus agréable & plus galant.
Venez que je vous parle ; expliquez-moi de grâce 
Ce qu’eft un Duc de Foix, & tout ce qui fe paffe : 
Reliez auprès de moi, contez-moi tout cela,
Et parlez-moi toûjours, pendant qu’on danfera.
( Elle s'qffitd auprès du Duc de Foix. )
{ On danfe. )
LES t r o i s  G r â c e s  chantent, 
La nature en vous formant, '*
Près de vous nous fit naître ;
Loin de vos yeux nous ne pouvions paraître : 
Nous vous fervons fidèlement :
Mais le ‘Charmant Amour eft notre premier maître. 
( On danfe. )
U S E  d e s  G r â c e s .
Vents furieux, trilles tempêtes,
Fuyez de nos climats :
Beaux jours, levez-vous fur nos têtes, 
•Fleurs , naiffez fur nos pas.
( On danfe. )
Eco , voix errante,
Légère habitante,
De ce féjour ,
Eco , fille de l’Amour ,
Doux roffignol, bois épais, onde pure, 
Répétez avec moi ce que dit la nature,
Il faut aimer à fan tour,
( Ou danfe,)
L iij
"JW'
M6 L A  P R I N C E S S E  D E  N A V A R R E ,
un Pi. a i s i r.
( Paroles fur un menuet. )
, ( Premier couplet. )
Non, le plus grand empire 
Ne peut remplir un cœur ,
Charmant vainqueur,
Dieu féduéteur,
G?eft ton délire,
Qui fait’ le bonheur,
{On :dewfe. )
u n e  B e r g è r e .
J’aime,& je crains maflame. 
Je crainsle repentir. 
Tendre :défir, : 
Premier plaifir,
Dieu de moname, 
Fai-moi moins gémir.
I? K B E É G E R,
Ah. le refus, la feinte, 
Ont des charmes puiffans; 
Défirs naiffans, 
Combats charmans, 
Tendre contrainte, 
Tout fert les amans.
( On àanfe. )
u k  A m o u r  alternativement avec le Chœur. 
Divinité de cet heureux féjour,
Triomphé & fais graeè , 
Pardonne à l’audace,
Pardonne à l’amour.
( On àanfe. )
t ï  k ê m ï -.Am o ü b ,
Toi feule es câufe 
De ce qu'il ofè.
Tpi foule allumas fos feux, 
Quepcrime eft plus pardonnable ? 
C’efi celui de tes 'beaux yeux ,
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En les voyant tout mortel eft coupable.
l e  C h œ u r .
Divinité de cet heureux féjour,
Triomphe & fai grâce ,
'Pardonne à l’audace ;
Pardonne à l’aniour. 
C o n s t a n c e .
On pardonne à l’amour, & non pas à l’audace.
Un téméraire amant, ennemi dé ma race,
Ne pourra m’appaifér jamais.
L e D u c  d e  P o i x .
Je connais fon malheur, & fans doute il l’accable ;
Mais ferez-vous toujours inexorable ? 
C o n s t a n c e . 
âlamir, je vous le promets.
L e D u c  d e  F o i x .
On ne fuit point fa deftinée :
Les Devins ont prédit à votre anie étonnée,
Qu’un jour votre ennemi ferait votre vainqueur.
C o n s t a n c e .
Les Devins fe trompaient, fiez-vous à mon cœur.
l e  C h œ u r  chante.
On diffère vainement-;
Le fort nous entraîne,
L ’amour nous amène 
Au fatal moment.
( Trompettes ê? timbales• )
G O N s T  A N c  E.
Mais d’où partent çes cris, ces fons, ce bruit de guerre ?
L iiij
1 6 8  L A  P R I N C E S S E  D E  N A V A R R E ,
H E R K A N D arrivant avec précipitation. 
On marche, & les Français précipitent leurs pas, 
Ils n’attendent perfonne.
L e D ü c b  e F o i x.
Us ne m’attendront pas ;
Et je vole avec eux.
C O N S T A N C E.
Les jeux & les combats
Tour-à-tour aujourd’hui partagent-ils la terre ?
Où fuyez-vous, où portez-vous vos pas ?,
i
L e D ü c b  e F o i  x .
Je fers fous les Français, & mon devoir m’appelle ;
Us combattent pour vous ; jugez s’il m’eft permis 
De reûer un moment loin d’un peuple fidèle,
Qui vient vous délivrer de tous vos ennemis.
(II fort.)
C o n s t a n c e s  Limor.
Ah Léonor ! cachons un trouble fi funefte.
La liberté des pleurs eft tout ce qui me refte.
( Elles forient. )
S a n c h e t t e .
Sans ce brave Alamir que devenir hélas !]
M O R I I L O.
Que d’avantures , quel fracas !
Quels démons en un jour affemblent des Alcades s 
Des Alamir , des férénades »
Des Princeffes & des combats l 
‘ S. A U C H E T T E. v 
Vous allez donc auffi fervir cette Princeffe ?
Votts fuivrez Alamir, vous combattrez.
A C T E  S E C  O K U . S6ÿ
M 0 R X L L 0.
Q ui, moi ?
Quelque fot ! Dieu m’en garde.
S a n c h - e t t e .
Et pourquoi non ?
M 0 R I L L 0.
Pourquoi?
C’eft que j’ai beaucoup de fageffe.
Deux Rois s’en vont combattre à cinq cent pas d’ici - 
Ce font des affaires fort belles,
Mais ils pourront fans moi terminer leurs querelles,
Et je ne prends point de parti.
Fin du fécond a&e.
w
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1^0 L A  P R I N C E S S E  D E  N A V A R R E ,
A C T E  I I L
S C E N E  P R E M I E R E .
C O N S T A N C E ,  L É O N O R  , H E R N A N D .
^  L É 0 N 0 R.
^ ^ U el eft notre deftin ?
H E R N A N D.
Délivrance & vidoire. 
C o n s t a n c e . '
Quoi, Don Pedre eft défait ?
H e r n a n d .
Oui , rien ne peut tenir 
Contre un peuple né pour la gloire,
Pour vaincre , & pour vous obéir.
On pourfui^les fuyards.
C o n s t a n c e .
Et le brave Alamir ?
H e r n a n d .
Madame, on doit à fa perfonne
La moitié du fuccès que ce grand jour nous donne :
Invincible aux combats, comme avec vous fournis,
Il vole à la mêlée auffi-bien qu’aux aubades ;
11 a traité nos ennemis,
/ tfc'
Comme il a traite les Alcades.
Il eft en ce moment avec le Duc de F oix,
Dont nos foldats charmés célèbrent les exploits :
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l3is il penfe à vous feule, & pénétré de joye ,
A vos pieds Alamir m’envoye 
Et je feus, comme lu i, les tranfports les plus doux, 
Qu’il ait deux fois vaincu pour vous. 
C o n s t a n c e .
Je veux abfolument favoir de votre bouche.. ..
H E R N A N D.
Eh quoi, Madame ?
C o n s t a n c e .
Un fecret qui me touche ;
Je veux favoir quel eft ce généreux guerrier.
H E R N A N D.
Puis-je parler, Madame , avec quelque affurance 7 
C o n s t a n c e .
Ah, parlez ; eft-ce à lui de cacher fa naiffiance ? 
Qu’eft-il ? Répond ez-moi.
H E R N A N B.
*■ C’eft un brave officier 
Dont l’ame eft affez peu commune,
Elle eft au-deffus de fon rang ;
Comme tant de Français, il prodigue fon fang,
Il fe ruine enfin pour faire fa fortune.
L É  o N o  R.
Il la fera fans doute.
C o n s t a n c e .
Eh , quel eft fon projet ?
H E R N A N D.
D’être toujours votre fujet ;
D’aller à votre cour , d’y fervir avec zèle ,
! De combattre pour vous, de vivre & de mourir,
17* L A  P R I N C E S S E  D E  N A V A R R E ,
De vous voir, de vous obéir,
Toujours généreux & fidèle ;
Appartenir à vous, eit tout ce qu’il prétend.
C o n s t a n c e ,
Ah , le ciel lui devait un fort plus éclatant!
Rien qu’un fimple officier ! mais dans cette occurrence, 
Quel parti prend le Duc de Foix ?
H E R N A N D.
Yotre parti, le parti de la France ,
Le parti du meilleur des Rois. 
C o n s t a n c e , '
Que n’ofera-t-il point? que va-t-il entreprendre ?
Où va-t-il?
H E R N A N D.
A Burgos il doit bientôt fe rendre.
Je cours vers Alamir ; ne lui pourrai-je apprendre 
Si mon meffage eft bien requ ? 
C o n s t a n c e .
Allez ; & dites-lui que le cœur de Confiance 
S’intéreffe à tant de vertu,
Fins encor qu’à ma délivrance.
S C E N E  I L
C O N S T A N C E , L É O N O  R.
C o n s t a n c e .
Ien qu’un fimple officier ?
l i o n  OR.
Tout le monde le dit*
C 0 N S T A N  C K.
; Jlon cœur ne peut le croire, & mon front en rougit, 
i.! L i  o N o s.
i l  J’ignore de quel fang le deftin l’a fait naître ,
Mais on eft ce qu’on veut avec un fl grand cœur.
; g’eft à lui de choifir le nom dont ii veut être,
Il lui fera beaucoup d’honneur.
C o n s t a n c e .
Que de vertu ! que de grandeur !
Combien fa modeftie illuitre fa valeur !
L É O N O R.
C’eft peu d’être modefte , il faut avoir encore 
De quoi pouvoir ne l’être pas. 
i Mais ce héros a tout, courage, efprit, appas ; 
j  •! S’il a quelques défauts, pour moi je les ignore,
1
r
i ! 
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Et vos yeux ne les verraient pas. 
J’ai vu quelques héros affez infupportables ;
I
§
!II
Et l’homme le plus vertueux,
Peut être le plus ennuyeux ; . 
lais comment réfifter à des vertus aimables '? 
C o n s t a n c e .
Alamir fera mon malheur.
Je lui dois trop d’eftime & de reeonnaiffanee.
L É O N O R.
Déjà dans votre cœur il a fa jécompenfe,
J’en crois affez votre rougeur ;
C’eft de nos fentimens le premier témoignage. 
C o n s t a n c e .
C’eft l’interprète de l’honneur.
S  Cet honneur attaqué dans le fond de mon cœur s
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S’en indigne fur mon vifage.
O ciel ! que devenir, s’il était mon vainqueur !
Je le crains, je me crains moi-même, 
Je tremble de l’aimer, & je ne fais s’il m’aime- 
L É O N O R.
Il voit que votre orgueil ferait trop ofFenfé 
Par ce mot dangereux, fi charmant & fi tendre ; 
Il ne vous l’a pas prononcé,
2
Mais qu’il fait bien le faire entendre ! 
C o n s t a n c e .
Ah ! fon refped encor eft un charme de plus.
Alamir ! Alamir a toutes les vertus.
L É 0 n a K.
Que lui manque-t-il donc ?
C o n s t a n c e .
Le hazard, la naiffance. 
Quelle injuftice ! ô ciel ! . . .  mais fa magnificence, 
Ces fêtes , cet éclat, fes étonnans exploits,
Ce grand air, fes difcours, fon ton même , fa voix... 
L É G N o K.
Ajoutez-y l’amour, qui parle en fa défenfe.
Sans doute il eft du fang des Rois.
C o n s t a n c e .
Tout me le d it, & je le crois.
Son amour délicat voulait que je rendifle ,
A tant de grandeur d’ame, à ce rare fervicé » 
Ce qu’ailleurs on; immole à fon ambition.
Ah ! fi pour m’éprouver , il m’a caché fon nom, 
S’il n’a jamais d’autre artifice,
S’il eft Prince;, s’il-m’aimei... O ciel ! que' me vsut-oflî
Is.
I l
A C T E  T R O I S I E M E . î?5
S C E N E I I I .  
C O N S T A N C E ,  L É O N O R ,  S A N C H E T T E .
M S a n c h e t t e .Adame, à vos genoux , fouffrez que je me jette. 
Madame , protégez Sanchette ;
: vous ai mal connue, & pourtant malgré moi, 
Tentais durefpeft, fans faveur bien pourquoi, 
jus voilà, je crois, Reine ; il faut à tout le monde 
Faire du bien à tout moment,
A commencer par moi.
C O N S T A N C E.
Si le fort me fécondé,
C’eft mon projet, du moins.
L É o n o R.
Eh bien , ma belle enfant , 
Madame a des bontés ; quel bien fautdl vous faire ?0r
S a n c h e t t e .
On dit le Duc de Foix vainqueur ;
Mais je prends peu de part au deftin de la guerre ; 
Tout cela m’épouvante, & ne m’importe guère 
' J’aime , & c’eft tout pour moi.
C O N S T; A N C E.
; "Votre aimable candeur
1 M’intéreffe pour vous ; parlez , {oyez fincère.
:• S a n c h e t t e .
J Ah , je fuis de très bonne foi.
J’aime Alamir, Madame , & j’avais fu lui plaire ;
.jj 11 devait parler à mon père ;
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L A  P R I N C E S S E  D E  N A V A R R E ,
Il eft de mes parens ; il vint ici pour moi.
C o n s t a n c e  fe  retournant vers Lèonor.
Son parent, Léonor !
S a n c h e t t e .
En écoutant ma plainte,
D’un profond déplaifir votre ame femble atteinte ! 
C o n s t a n c e .
Il l’aimait !
S a n c h e t t e .
Votre cœur parait bien agité ! 
C o n s t a n c e .
Je vous ai donc perdue , illufion flatteufe !
S a n c h e t t e .
Peut-on Fe voir Princeffe, & n’étre pas heureufe?
C o n s t a n c e .
Hélas ! votre {implicite 
Croit que dans la grandeur eft la félicité ;
Vous vous trompjjz beaucoup;ce jour doit vous aprendre 
Que dans tous les états , il eft des malheureux.
Vous ne connaiflez pas mes deftins rigoureux.
Au bonheur, croyez-moi, c’eft à vous de prétendre. 
Mon cœur, de ce grand jour, eft encor effrayé ;
Le ciel me conduifit de difgrace en difgrace,
Mon fort peut-ihêtre envié ?
S a n c h e t t e . 
Votre Alteffe me fait pitié ;
Mais je voudrais être à fa place.
Il ne tiendrait qu’à vous de finir mon tourment. 
Alamir eft tout fait pour être mon amant
A C T E  T  K 0 I  S I  E M  E.
je bénis bien le ciel que Vous foyez Princeffe.,
.. Il faut im Prince à votre Altefle ;
Un fimple. gentilhomme eft peu pour vos appas, 
Seriez-vous aflez rigoureufe,
Pour m’ôter mon amant, en ne le prenant pas ?
Vous qui femblez fi généreufe !
C o n s t a n c e  a y a n t u n  p eu  rêve.
Allez,... ne craignez rien,... quoi ! le fang vops unit ?
S a n  cmi *e T ; t . ti, v
Oui s PAadame.
C O N S T A N Ç Et,
Il vous aime !
S a N Ç H E T T  1,1.', .
* <' Oui, d’abord il l’a dit .
Et d’abord-je l’ai crû ; Ibuffrez qü&ïe-le-croye : 
Madame, tout mon cœur avec vous fe déployé.
Chez meffiéürs mes parens je me mourais d'ennui ;
11 faut qu’en l’époufant, pour comble de ma joye, 
J’aille dans votre Cour vous ferviraveU lui,
C o n s t a n c e ,
Tous ! avec Alam'ir ?
S A N c H.E- T T e.. »
.... Vous cannaiffez fan zèle,
Madame , qu'avec lui > votre Cour fera belle !
Quel plaifir de vous y fervir ! : .
Ah ! quel charme de voir T & fa Reine , &  fon Prince j 
Un chagrin à'la Cour donne plus de plaiflr 
Que mille fêtes en province.
Mariez-noûs , Madame , &faitèSfnous partir, ‘
Théâtre. Tom. VIII. M
11 7 s  l a  PR I ls  CESSE D E  N A V A R R E  y
C o n s t a n c e .
Etouffâtes foupirs, malheureufe-Confiance ;
Soyons en tous les tems digne de ma naiffance----
Oui , vous l’épouferez. . . .  comptez fur mon appui.
Au vaillant Alamir, je dois nia délivrance ;
II a tout fait pour moi . .... je vous unis à lui ;
E1 vous ferez fa récompenfe.
S A' N C H' E T f  E,“',. s 
Parlez donc à mon père.
C O  S iS  T A K C ï ,
Oui..
S À N C H E T T E.
Parlez aujourd’hui ,
Tout-à-l’heure,
C O N S T A N C E.
O ui... quel trouble & quel effort extrême ! 
S a N C  H E T T E.
Quel excès de bonté î je tombe à vos genoux, 
Madame, & je ne fais qui j’aime,
Le plus fincérement d’Akmir pu de vqps.
( Elle fait quelques pas pour s’eu aller. )
C O N  S T A N C E .
De mon fort ennemi la rigueur eft confiante.
/ S A N C H E T T E revenant.
C’ell à condition que vous m’emmènerez.
C O N S T A N C E.
C’en eft trop.
S A N C H E T T E.
De nous deux vous ferez fi contente.
( à Lèonor. )
Avertiffez-moi, vous ,, lorfque vous partirez.
«***■
A C' T-E T  R 0 I  S I E  M  E.
.. - (En s’enallant*^
Que je fuis une heureufe fille!
Qu’on va me refpecter ce foir dans ma famille !
■■■■■■■s S C E X E  IV . 
C O N S T 1 S C E . - I É  D N O  R,
C O X S I  A S C E.
Quels maux différens tous mes jours font livrés] 
Léonor, connais-tu m.a peine & mon outrage 1 
L É o K o E.
Je fupportais , Madame, avec tranquillité,
Les perfécutions , le couvent, le voyage ;
J’effuyais même avec gayeté 
Ces infortunes de paflage.
Vous me faites enfin connaître la douleur ,
Tout le refte n’eft rien près' des peines du cœur |
Le vrai malheur eft fon ouvrage.
O K S T A K C E.
Je fuis accoutumée à domter le malheur,
L A o "K o R.
Ainfi par vos bontés , fa parente Kéfoufe»
Il méritait d’autres appas.
. • -fi-;®;* S t ' l S t l .
Si j ’étais fon égale , hélas !
Que.mon ame ferait jaloufe !
Oublions Alaaiir, fes vertus , fes attraits,
Ce .qu’il eft, ce qu’il devrait être.
M îj
I g o  L A  P R I N C E S S E  D E  N A V A R R E ,
Tout ce qui de mon cœur s’eft prefque rendu maître. 
Non , je ne l’oublîrai jamais.
L É O N O R.
Vous ne l’oublîrez point! vous le cédez !
C o N s T A N C E.
£ Sans, doute.
L É O N O R.
Hélas ! quecet .effort vous coûte ! '
Mais ne ferait-il point un effort généreux,
Won moins grand ; beaucoup plus heureux ? 
Celui d’être au-deffusde la grandeur fuprême ?
Vous pouvez aujourd’hui diipofer de vous-même. 
Elever un héros, eft-ce vous avilir ?
Eft-ce donc par orgueil qu’on aime ? 
N’a-t-on que des Rois à choifir?
Âlamir ne l’eit pas, mais il eft brave & tendre.
C O N S T N C E.
Won , le devoir remporte, & tel elt fon pouvoir. 
L é o n  o k .
Hélas, gardez-yous bien de prendre 
La vanité pour le devoir.
Que réfolvez-vous donc ?
: ' : £ c  O N S T  A< ;N C E.
Moi ! d’être au défefpoir, 
D’obéir en pleurant à ma gloire importune, 
D’éloigner le héros dont je me fens charmer ,
De goûter le bonheur défaire fa fortune,
Ne pouvant me livrer au bonheur de l’aimer, 
i  (  On en ten d derrière le théâtre u n  b r u it  d e  trom pettes.)
\\
A  C T  E T  R 0 I  S I  E  M  E.
=*è^ § 8 
igx
. . C H CE. ü R.
Triomphe Victoire,
L’équité marche devant nous ;
; Le ciel y joint la Gloire,
L’ennemi tombe fous nos coups. '
Triomphe Victoire,
Eft-ce le Duc de Foix gui prétend par des fêtes ,-~
Vous mettre encor, Madame, au rang de fes conquêtes? 
C o n s t a h c  E.
Ah ! je dételle le parti, . •
Dont la Victoire a fécondé fes armes ;
Quel qu’il fo it, Léonor, il eft mon ennemi.
Puiffe le Duc de Foix auteur de mes âllarmes,
Puiffent Don Pedre & lui l’ün par l’autre périr !
Mais, ô ciel ! confervez mon vengeur Alamir,
Dût-il ne point m’aimer, dût-il caufer mes larmes.
S C E 2J E 'r  V. '-v
LE DUC DE F O IX , CONSTANCE , LÉONOR.
M L e D ü c d e  F o I X :
Adame ,.les Français ont délivré ces lieux; 
Don Pedre eft defcendu dans la nuit éternelle. 
Gafton de Foix victorieux,
Attend encor une gloire plus belle,
Et demande l’honneur de paraître à vos yeux.
C O N S T. Ai N; C E.
Que dites-vous, & qu’ofez-vous m’appfendre ?
•Al ^  ^
*82 L A  P R I N C E S S E  D E  N A V A R R E ,
J1 paraîtrait en des lieux ou je fuis !
Don Pedre eft mort, & mes ennuis 
Survivraient encor à fa cendre F 
L e  D u c  d e F  o x x .
Gallon de F ok vainqueur en ces lieux va fe rendre.
J’ai combattu fous lui ; j’aivu dans ce grand jour,
Ce que peut le courage yS-Ce1 que peut l ’amour,
Poiir m ol, feul malhetîrëtix, ( Il pourtan t je peuX l’être, 
Quand-' -des jours -plus-féreiiis pour v o is : feinblent 
renaître) ;; ■
Pénétré, plein de vous , jufqu’au dernier foupir.
! je  n’ai qu’à m’éloigner, ou plutôt qu’à vous fun 
J " C OrN S T ' A N C E. •' r:
1  Vous partez! ,
■|j. t E;Diîi e B E F o i s ,  :
J  : i Je le dois. , ■
1 ' C  iO'.N'S T- A N. C E.
Arrêtez, Alamir.
L i  Duc s e  Foix,
Madame! ■ ■
C G Nf S T A N C È.
c , Demeurez, je  fais trop quelle vue 
Vous conduffit en ce féjour,
L e B û c -i> e F o î  x .
Oui.
■ Quoi i, mon'aine vous éft connue t  
C o n s t a n c e ,
L e D uc d e  F o i x.
Vous fauriez ?
C o n s t a n c e ;
Je fais que d’un tendre retour -
(  ^ ____________________ —  ■ - - .    inmi
| On peut payer vos vœux. Je fais que l'innocence, ’
j Qui des dehors du monde a peu de connaiflancë ,
• Peut plaire & connaître l’amour.
Je fais qui vous aimiez, & même avant ce jour. . . .  
.Elle eft votre parente, & doublement lveureufër 
Je ‘ne m'étonne point qu?une ame vertueufe,
Ait pu vous chéiir à fon tour.
Ne partez point, jè vais en parler à fa mère.
La doter richement * eft le moins que je doi $
Devenant votre êpoufè elle me fera chère;
Ce que Vous aimerez aura des droits fur moi 
Dans vos enfans je chérirai leur père ;
. Vos parens , vos amis, me tiendront lieu des miens ;
, Je les comblerai tous de dignités, de biens. 
ï- C’eft trop peu pour mon cœur j&" rien pour vos fervices. 
Je ne ferai jamais d’âffez grands facrificës ;
Après cé que je dois à vos heureux fecours,
Cherchant à m’acquitter je Vous devrai toujours. •
L E D U C D E D O.I X.
Je ne m’attendais pas à cette récompenfe. 
Madame, ah ! croyez-moi, votre recônnaiffance 
Pourait me,tenir lieu de plus grands châtimens. 
Non, vous ri’igrioréz pas mes fecrets fentimens ;
Non, vous ri’a vez pointera qu’une autre aitpù me plaire. 
Vous voulez', je lé vois, punir un téméraire ;
Mais laiiièz-le à lui-même , il eft allez puni.
Sur votre renommée, à vous feule affervi,
Je me crus fortuné pourvu que je vous vifle;
Je crus que mon bonheur était dans vos beaux yeux; 
Je vous vis dans BurgoS, &  ce,fut nion fupplice.
M iiij
îsse»
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sr
* Oui ; c’eft un châtiment des Dieux, 
D'avoir vu de trop près leur chef-d’œuvre adorable . 
Le rèfte de la terre-en eft infupportable :
Le ciel eft Dns cLrté , ie monde eft fans douceurs j 
On vit.dans l’amertbme, on dévoré fes larmes ;
Et l’on eft malheureux auprès de tant de charmes $ 
Sans pouvoir être heureux ailleurs;
•. G O N  S T  A N G E;;.,:
Quoi, je ferais la caufe & l ’objet de vos peines ! 
Quoi, cette innocente beauté 
Ne vous tenait pas dans fes chaînes ! 
Vousofez! ,, : : . ;
. L E D u  C D E  F O, I &
Cet aveu plein de timidité,
Cet. aveu de l’amour le plus involontaire, 
t e  plus pur à la fois , & le plus emporté,
Le plus refpectueux , le pliis fur de déplaire I ...
Get aveu malheureux peut-être a mérité 1 
Plus dé pitié.que de colère, ,
C  O N S T  A N C E; 
âlattiir, vous m’aimez !
L e D oc d é  F o i  3t .,.
Oui, dès longtems ce cqéiir, 
D’uiï feu toûjoufs caché brûlait avec fureur ; 
ï)e ce cœur éperdu voyez toute ryvreîfe ;
A peine encor connu par ma faible valeur,
Né fimplè cavalier,-amantd’unePrinceffei
Jaloux d’un Prince & d’un vainqueur,
Je vois le Duc de Foix amoureux, plein de gloire $ 
Q u i, dp grand Du Guefclin compagnon fortuné j
:é
A C T E  T R O I S I E M E .
Aux yeux de l ’Anglais confterné,
Va vous donner un Roi des mains de la Victoire. 
Pour toute réçompenfe , il demande à vous voir ; 
Oubliant fes exploits , n’ofant s’en prévaloir,
Il attend fon arrêt, il l’attend en filence.
Moins il efpère, & plus il femble mériter 5 
Eft-ce à moi de rien difputer,
Contre fon nom, fa gloire, & furtout fa confiance ?
C o n s t a n c e .
A quoi fuisse réduite ! Alamir , écoutez :
Vos malheurs font moins grands que mes calamités ; 
Jugez-en ; concevez mon défefpoir extrême.
Sachez que mon devoir eft de ne voir jamais \
Ni le Due de Foix, ni vous-même.
Je vous ai déjà dit à quel point je le hais,
Je vous dis encor plus ; fon crime impardonnable 
Excitait mon jufte couroux ;
Ce crime jufqu’ici le fit feul hâïffable,
Et je crains à préfent de le haïr pour vous.
Après un tel difcours, il faut que je vous quitte.
L e - D u c d e F 0 1 x.
Non * Madame j arrêtez; il faut que je,mérité 
Cet oracle étonnant qui paffe mon efpoir.
Donner pour vous ma v ie , eft mon premier devoir ;
Je puis punir encor ce rival redoutable,
Même au milieu:des fiens je puis percer fon flanc,
Et noyer tant dentaux dans, les flots de fon fang ;
J’y cours.
C o n s t a n c e .
w
r
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Ah ! refpectez vos jours à qui je dois les miens ;
Vos jours me font plus chers que je ne hais les liens.
L e D u c  d e  P o i x .
Mais eft-ii en effet fi fur de votre haine ?
j COS  S T  A Sf C E.
Hélas ! plus je vous vois, plus il m’eft odieux.
L e D u c  s i  F o i  x  f i  jèttânt à genoux , g 
préfentant fin  épée.
Puniffez donc fon crime en terminant fa peine, 
Etpuifqu’il doit mourir , qu’il expire à vos yeux.
Il bénira vos coups ; frappez , que cette épée 
Par vos divines mains foit dans fon fang trempée ; 
Dans ce fang malheureux, brûlant pour vos attraits.
C o N s T A K C E l’arrêtant.
Ciel ! Alamir, que vois-je, & qu’avez-vous pu dire ? 
Alamir, mon vengeur, vous par qui je refpire. . . . . .
Etes-vous celui que je hais ?
L e D u c  d e  F o i sc.
Je fuis celui qui vous adore ;
Je n’ofe prononcer encore 
Ce nom haï longtems, & toujours dangereux »
Mais parlez, dp ce nom faut-il que je jouïfle? 
Faudra-t-il qu’avec moi ma mort l ’enfeveliffe,
Ou que de tous les noms il foit le plus heureux ? 
J’attends de mon deftin l’arrêt irrévocable ;
Faut-il vivre , faut-il mourir ?
C  O N S T  A X C E.
Ne vous connaiffant pas je croyais vous haïr ;
Votre offenfe à nies yeux femblaic inexcufable.
Mon cœur à foh coiirotix s’était abandonné ;
éSsSŒaïËÉ!!
A  C  T E  T R O I S I E M E .
jftais je fens que ce cœurtous aurait pardonné,
S’il avait-connu le coupable.
L e D uc  d je F o x x.
Quoi ! ce jour a donc fait ma gloire & mon bonheur !
, Ç O N s t a n c e .
De Don Pedre & d§ moi yons êtes le vainqueur.
S  C  E  N  E  V  I.
MORILLO , SANCHETTE , HERNAND , & les 
acteurs de la foène précédente, Suite.
A Û  O K I L E O.Lions, une Princeffe eft bonne à quelque chofe ; 
Puifqu’elle veut te marier,
Et que ton bon cœur s’y difpofe, 
je  vais au plus vite, & pour caufe ,
Avec Alamir te lier,
Et conclure à l’inftant la chofe.
(  A p e r c e v a n t A la m ir  q u i fa r te  b a s ,  q u i em brajfe les
g e n o u x  cle la  P r m cefje .  )
Oh ! oh ! que fait dènc là mon petit officier ?
Avec elle tout bas il caufe,
D’un air tant foit peu familier.
S A, N C H E T T E.
A genoux il ya la prier 
De me donner à lui pour femme : 
ne répond point, ils font d’accord.t! Elh
i’i
' b-
- ____ -H H
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CONSTANCE; CM Duc de Foix, à qui elle parlaiAV.
• i  : bas auparavant, ,
i, Mon ame,
Mes Etats, mon dèftîn, touteft au Duc deFoix ;
] Je vous le dis encor, vos vertus, vos exploits 
j Me font moins chers que votre flamme,
;r;.-:S' A:; ;N C H E T T E .  "■-■.j 
Le Duc de Foix ? Mon père, avez-vous entendu ?
M o R i i" '£  à.
L ui, Duc de Fois ! teynogues - tu ?
: Il eft notre parent.
I S A  ’ N  C H E T  T  E
■ - S’il allait ne plus F être ?
‘îj H e u n a n d .
I  ; II vous faut avouer que ce héros mon maître » 
j Qui fut votre parent pendant unë heure ou deux,
Eft un Prince paillant, galant, victorieux ;
Et qu’il s’eft fait enfin connaître.
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Le DüC de Foix en fe retournant vers Herucmd. 
Ah ! dites feulement qu’il eft un Prince heureux ; 
Dites que pour jamais , il confacre fes vœux 
A cet objet charmant notre unique efpérance »
La gloire de l’Efpagne, & l ’amour de la France.
S A N G H E T  T E. .
Adieu mon mariage ! Hélas trop bonnement,
Aloi j ’ai cru qu’on m’aimait.
” Met) i  i t i  o. ■
- ' : 'Quelle étrange journée!
; S A X C H E T T E. ...
A qui ferai-je donc? -V
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C o N s T A N C  E.
A ma cour amenée 5, ,
■ Je vous promets un établiffement ; J 
J’aurai foin de votre hyménée.
. ' L É P N O E. ■.
Ce fera, s’il vous plaît, avec un .autre amant. - 
; S A* N C H E T T E :à là Princejfe.' ' 
Si je vis à vos pieds y je fuis trop: fortunée.
M O R I L h o.
Le Duc de F oix, comme je v o i, .
Me faifait donc l’honneur de fe moquer de moi. 
L e D u c  d e  F o i x .
Il faudra bien qu’on me pardonne.
La Vidtoire & l’Amour ont comblé tous nos vœux ; 
Qu’au plaifir déformais ici tout s’abandonne : 
Confiance daigne aimer, l’univers eft heureux.!
Fin du troifîéme aile.
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D I V E R T I S  S E M E N T
QUI TERMINE LE SPECTACLE.
Le théâtre repréfente les, Pyrénées, ,u’AMOUR 'defcend 
fur un char ,fon, arc à la main.
X,’ A M O u K.
' E rochers entaffés, amas impénétrable,
Immenfe Pyrénée, en vain vous féparez 
Peux peuples généreux à mes loix confacrés ,
Cédez à mon pouvoir aimable ;
Ceffez de divifer les climats que i’unis ;
Superbe montagne obéis ;
Difparaiffez , tombez, impuilïante barrière.
Je veux dans mes peuples chéris,
Ne voir qu’une famille entière. 
Reconnaiffez ma voix & l’ordre de Louis : 
Difparaiffez, tombez, impuiffante barrière.
C h œ u r  d ’ A m o u r s , 
Difparaiffez, tombez, impuiffante barrière,
( La montagne s'abîme infenjîblement , les aBeurs 
chantans &  clanfans fur le théâtre qui neft pas 
encor orné. )
L’ A M O U R.
Par les mains d’un grand Roi , 1e fier Dieu de la guerre, 
A vu les remparts écroulés ,
Sous les coups redoublés,
■ WsÆfe*»» "." ...
4T~W
E
|
§
D I V E R T I S S E M E N T . w  |
De fon nouveau tonnerre ;
Je dois triompher à mon tour.:. 
Pour changer tout fur la terre,
Un mot fuffit à l’Amour.
C h œ u r  des fiavans de l’Amour.
Difparaiflez, tombez, impuiffante barrière.
I l  fi forme à la place de-la montagne un vqfle &  ma­
gnifique temple confacrè à l'Amour, au fond duquel 
efi un trône que f  Amour occupe.
Çe temple efi rempli de quatre quadrilles diftmguèes par 
leurs habits c£? par leurs couleurs ; chaque quadrille 
a fis drapeaux.
Celle de France porte dans fou drapeau pour devife 
un lis entouré de rejettons. Lilia. per orbem. 
l ’EsPAGNE uit fi le ilunparèl ie .  Sol è.Sole.
La quadrille de Naples. Recepit & fervat.
La quadrille de Don Ph i l i p p e . Spe & animo.
( On danfe. )
( Paroles fur une Cbacoune. )
Amour, Dieu charmant, ta puiffance 
A formé ce> nouveau fcjour ;
Tout reffent ici ta puiffance,
Et le monde entier eft ta cour. 
u n e  F r a n ç a i s e , 
ï Les vrais fujets du tendre Amour 
Sont le peuple heureux de la France.
: L E C H CE ü K.
I
Amour. * Djeu charmant, ta puiffanc® 
A formé ce nouveau féjour, &c.
S r
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( On danfe. )
Jlprèf la danfe W&E VOIX chante aliernâtivèment avec
le Chœur.
MarsvAmour font nos Dieux, 
Nous les fervons tous deux ; . ?
Accourez après tant d’allarmes,
Volez,plajfirs, enfans dés deux,
Au cri de Mars , au bruit dçs armes,
Mêlez vos fons harmonieux : ,
A tant d’exploits victorieux ; 
flaifirs, mefurez tous vos charmés,
( On danfe, )
C II Œ U R.
' La gloire toujours 'nous appelle, ........
Nous marchons fous fes étendartsi,.
Brûlant de l’ardeur la plus belle 
four Louis', pour l’Amour & Mars. 
D u o .
Charmans plaifirs, nobles liazards',
Quel peuple vous eft plus fidèle ?
C II CE U K.
Alors, Amour font nos Dieux,
' Nous les fervons tous deux.*
( On continue la danfe. ) ' "
u x F r a n ç a i s .
Amour, Dieu des héros, fois la fourcë féconde 
De nos exploits viétorieux;
Fai toujours de nos Rois, les premiers Rois du monde,
Comme
S  I V  E U T  I S S  E M  E N  T1
Comme tu l’es des.autres Dieux.
( On danfe. )
Un E s p a g n o l  &  un N a p o l i t a i n .
A jamais de la Franee 
Recevons nos Rois,
Que la même vaillance 
Triomphe fous les mêmes loix.
( On danfe. )
(Air de trompette! fuivi d'un air de mufettes. Parodies 
fur P un ©* P autre. )
U N F R A N Q A I S.
Hymen, frère de l’Amour,
Defcen dans cet heureux féjour.
Voi ta plus brillante fête 
Dans ton empire le plus beau 
C’eft la gloire gui l’apprête s 
Elle allume ton flambeau,
Ses lauriers ceignent ta tête.
Hymen, frère de l’A m o u r .
Defcen dans cet heureux féjour.
( L’ H y m e n  defcend dam un char accompagné de 
/'AMOUR, pendant que le Chœur chante j f f l Y M E H  
ê? /’A M O u R forment une., danfe caraSèrifêe 3 ils 
fe fuyent, ils fe chajfent tour-à-tourils fe réunif- 
fent, ils s’embtaffent Ê? changent de flambeau. ) 
D u o .
Charmant hymen, Dieu tendre, Dieu fidèle,
Sois la fource éternelle 
Du bonheur des humains:
Théâtre. Tom. VIII. N
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i h ■ .......... . u a i M M i »  .....  ■" . l'i'n '~r
Régnez, racé immortelle,
Féconde en Souverains. 
P R E M I E R E  V O I X .  S E C ON f i E  V OI Xv  
Donnez de juftes lois. Triomphez par les armes.
P R E M I E R E  V O I X .
Epargnez tant cîe fang, effuyez tant de larmes 5 
S e c o n d é  v o i x .
- -  -  ................
Non , c’elt à la Victoire à nous donner la paix, 
Enfembk.
Dans vos mains gronde le tonnerre,
Effrayez £  ,
„  r  la terre.Raffurez j
Frappez vos ennemis, répandez vos bienfaits. 
(On reprend.}
Charmant hymen , Dieu tendre, &c.
( On danfe. )
Ballet générai; des quatre quadrilles.
G r a n d  C h œ u r .
Régnez, race immortelle,
Féconde en Souverains, &c.
- f  ( î 9S )  -4“
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i ï O U F E d t f  F R O L O  GUE Ç)
n e i  a  ■
PRINCESSE DE NAVARRE, -
envoyé 1 Mr, l e  m aréch al  DUÇ DÉ 
Richelieu , pour la représentation 
QP’lL  FIT DONNER k  B.QRPEAUNi
Le 26 Novembre if& j.
N ' qus gjbas retracer cette fête éclatante, 
jgae donna dans Ferfaille au plut aimé des rois.
Le hiro$ qui le repréfente 5 
Et qui nom fait chérir fes loi».
Ses mains en d'autres lieux ont porté la piSoire 
U porte ici le goût, les beaux arts, ê? les jeux ,
Et c'ejl une nouvelle gloire,
Mars fait des conquérant, ht paix fait des hem eu«a, .
Les Grecs &  des Tfomains lesfpeclacles pompeux >
De l’univers encor occupent la mémoire 
AuJfMm que leurs camps, leurs cirquesfpt$ fameux 
Melpomène , Thalie, Eutherpe S? Terpjlcore 
Ont enchanté les Grecs &  faventplqire encore
\ ( * )  Noflsfavons que cette I cependant çn a çru devoir
pièce n’eft pas de l’auteur 5 E l’inférejç ici.
ï ,  ''  N ij
il
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A  nos Frangeas polis &  qui penfent comme eux. 
La guerre défend la patrie,
Le commerce peut P enrichir ;
Les loix font fon repos , les arts la font fleurir.
La valeur, les tahus, les travaux, Pindujlrie, 
Tout brille parmi vous ; que vos heureux rempartSi. 
Soient le temple éternel de la paix des arts.
C H A R I O T ,
o u '
LA COMTESSE DE GIVRY,
PIÈCE DRAMATIQUE.
I Nü j
P E a S 0  N  M A  Ù È S.
i à  t r d M Î E S S È  D E G IV R Y , veuve attaché* au 
parti de Henri IY. , ,
L E  D U C  D E B E L L E G À R D È .  
jL E  M A R Q U I S , élevé dans le château.
•JULIE, parente de la maifon, élevée avec le Marquis. 
L A  N O Ù  R R LC Ei 
G H A R L O T , fils de la Nourrice.
L’ I N T E N D A N T  de la maifon.
B à  B E T , élevée pour être à la chambré auprès de 
îa Comteffe.
& Ü ï  L L Û T , fils d’un fermier de îa terré. 
Domeftiques, Couriers, Gardes*.
fce'tz'è ejl dans le viâ iem  de là  ’ComleJfe de Givry 
!en Ghcangagrze,.
Il


r^r
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n
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C H A R L ,0 T,
PIÈCE D R A M A T I Q U E .
S C E N E  P R E M I E R E .
( Le théâtre repréfiente m ie grande fialle où des doniefi- 
tiques portent, &  otent des meubles. L ’In tendant de 
la  m aifon efi à  une ta b le , un  courier en bottes à coté. 
M a d . A ubonue nourrice coud , &  Babet file  à un  
r o u e t , unefiervante prend des mefiures avec une a u n e , 
une autre balaye. )
Q -1 ; 1 * l ’ I N T E -N B  A : N T  - ; < écrivant. )
Uatorze mille éeus! . .  . ce compté perce Rame...
Ma foi je ne-fais plus comment fera Madame 
Pour recevoir le Roi qui vient dans ce château.
L È ' C O ü R- I E R.
Faut-il attendre ? .
■ t ’ I  H T  E f ,1» :A : » ‘ T . ,
- Eh oui.
'B  A B * E T .
Que ce jour fera beau !
N  ii i j  _ J ç  
... ^ ;rr
lUA. «
300 C II A R' L 6 T ,
Madame Aubonne ! ici nous le verrons paraître ,
I c i , dans ce château , ce grand Roi, ce bon maître ! 
Mad, A x j b o n n e  ( coufant. )
Il eft vrai.
B A B E T.
Mais cela devrait vous dérider.
Je ne vous vis jamais que pleurer ou bouder.
Quand tout le monde rit, court,faute, danfe, chante, 
Notre bonne eft toujours dans fa mine dolente.
Mad. A U B o N N B.
Quand on porte lunette, on rit peu, mes enfans.
Ri tant que tu pourras ; chaque chofe a fon tems.
L e G O ü R i  E E  i- ( ànntenâant. )  ’ 
Expédiez-moi donc.
L’ I N T E N D A N- T.
La fête fera chère. . .
Mais pour ce Prince augufte on ne faurait trop faire.
L  E C 0 ü S I  E K .
Faites donc vite.
Mad. A u b o n n e ,
Hélas ! j ’efpère d’aujourd’hui 
Que Chariot mon enfant poura fervir fous lui.
t ’  I  N T; E N D A N T.
Le bon Prince! '
L E C 0; U R I E  R,
Allons donc.
I-’ I N T E N D  A N T.
. La dernière campagne.. .  
Il afliégeaît, vous dis-je... une ville... en Champagne.. •
: l  E C O U R I E R.
Dépêchez.
...
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A C  T  E  P  K E  M l  E  R.
L’ I N T E N D,A;:N, :Tv •
H était, comme chacun le .dit.,s 
Le premier à cheval , & le dernier au lit.
L E C O U R I E R .
Quel bavard!
L’ I  N T E N D A, N T.
On avait, fous peine de la v ie ,
Défendu qu’on portât à la ville inVeftie 
Provilion de bouche.
l e  C o u r i e r .
A ura-1-il bientôt fait? ■]
V  I N T E N D A N T.
Trois jeunes payfans par un chemin fecret 
En ayant apporté s’étaient laiffés furprendre:’
Leur procès était fait, & l’on allait les pendre.
( Mad. Aubonne &  Babet s’approchent pour entendre 
ce conte, deux domefîiques qui portaient des meubles 
les mettent par terre, S? tendent le cou ; une fervante 
qui balayait, s’approche, écoute en s’appuyant le 
menton fur le manche du balai. )
Mad. A u b o n n e  ( fe levant. )
Les pauvres gens !
B a  b  E . T.
Eh bien ?
r
l e  C o u r i e r .
Achevez donc.
L’ I N T  E N D A N T ( écrivant. )
Le R oi.. . . .
Quatorze mille écus en fix m ois...
L E C O U R I E R.
Sur ma foi,
w *
ÿ
#Ü* . C . . H ^4  S ?i ï f l - V  1
Je n’y puis plus tenir,
Ic’ f N - ï  EW-fi.A;Ü f  ( écrivant.)
-  Je m’y perdsquand f y  penfe ! , , , ,  
Le Roi les rencontra.. .» . fonaugufte clémence». . .
B A B E T»
Leur fit graçe'fans doute»
( Ici tout h monde fait un cercle autour de P Intendantl) 
£s I N T E N D A N T .
Hélas ! il fit bien plus ,
H leur diftribua ce qu’il avait d’écus.
Le Béarnôîs, dit - i l , eft mal en équipage,
Et s’il en avait p lus, vous auriez davantage.
Tous, enfimble. .
Le bon Roi ! Le grand Roi !
V I H  T  ï  »  8 A . »  t .
, Ce n’eftpas Jout: le pain 
Manquait dans cette ville , oii y  mourait de faim ;
Il la nourrit lui-même en l ’alfiégeant encore.
( Il tire f in  mouchoir .%?' F ejfuye les yeux. )
X . E C O U K I E„ R.
Vous me faites pleurer.
Mad. A t) B O.N N E»
1
Je Faillie.
B A B E T.
Je l’adore ï
t ’ I K T E N D A N  T«
Je me fouviens auffi qu’en un jour* folemneî 
Un grave ambaffadeur , je ne fais.plus lequel, 
Vit fa jeune npbleffe admife à- l’audience 
L ’entoyfer, le preffer fans trop de bienféance.
3
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Pardonnez, dît le  R o i, ne vous étonnez pas ;
Ils me preïTent dé même au milieu des combats;
î ' e  C o u r i e r .
Ça donne du dêfir d’entrer à* Ton Tervîce.
B A B  E T.
Oui j ça n f en donne aufîi.
V I  N T E W à  "n  T.
Qu’en dites-vous, nourrice1 
Mad, AüBONNE ( f i  remet tan ta  l'ouvrage. )
Ah ! j ’ai bien d’autres foins.
t 1 I  S  T  E X D A N T.
; Je prétends aujourd’hui
Vous faire en l’attendant trente contes de lui.
Unfoir près d’un couvent----  .
ïi E C o u r i e r .
, , Mais donnez donc la lettre.
i  J J  • > ; i :  £  ; . ; ;  -j
l ’ Ç n T E N D A N T.
C’eà bien dî t . . la voilà. V /. tû pourras* la remettre 
Au premier des #oûiàéri'fqyë’'turiricfentté'ràis :
Tu partiras en hâte , en hâte reviendras!
Madame De Givry veut favoir à quellé’heure 
Il doit de fâ preféncè honorer fa demeure;. . .  
Quatorze mille écus ! . . .  &  cela clair & net ! . .  ;
Qn en doit la moitié. .  T a vite.
% E C O U R I, E R.
Adieu , Babet,
• X fifir t.y
B a b e t , reprenant fin  rouet.
, ! — à «ojirrice toujours dans fon chagrin perfifte ! -A 
J  Faitesilui quelque conte.
I
C H A R L O 2 Y
E’ I N T E N D A N T.
On voit ce qui l ’attrifte. 
Notre jeune Marquis que ia bonne a nourri,
Eft un grand garnement, & j’en fuis bien marri.
Mad.- A u B o N N E.
Je le fuis plus que vous.
t ’ I  N T E N D 4  S  T.
Votre fils au contraire, 
Refpedueux , poli, cherche toujours à plaire.
B A B E T.
Chariot eft, je l’avoue, un fort joli garçon.
Mad. A. u B O N N E. 
i Notre Marquis pourra fe corriger.
p  l’ I n t e n d a n t .
1  , . Oh non ;
|  Il n’a point d’amitié ; le mal eft fans remède.
' Mad. A U B o N N E ( coufant. )
A l’éducation tout tempérament cède.
E’ I  N T E N D A N T ( écrivant. )
Les vices de l’efprit peuvent fe corriger ;
Quand’le cœur eft mauvais, rien ne peut le changer.
S C E  N  E  I L
, Les femmes, G U I L L O T  ( accourant. )
A  O u ï e  e o t .
Ü L H l  le méchant Marquis! comme il eft malhonnête.
f
&
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Mad. A d b o n n e.
£h bien 5 de quoi viens-tu nous étourdir la tête?
G U I L L O T.
De deux larges foufflets dont il m’a fait préfent.
C’eft le feul qu’il m’ait fait » du moins jufqu’à préfent. 
Paffe encor pour un feul ; mais deux}
B A B E T.
Bon, c’eft de joie
Qu’il t’aura fouftleté, tout le monde eft en proie 
A des tranfports fi grands en attendant le R o i, :
Qu’on ne fait où l’ on frappe.
Mad. A u B O N N E.
Allons, confoîe-toi.
l ’ I S T E S D A S T  ( écrivant. ) 
i La chofe eft mal pourtant.. . .  Madame la Comteffe 
N’entend pas que l’on faffe une telle careffe 
A fes gens ; & Guillot eft le fils d’un fermier 
Homme de bien.
G u i l l o t .
Sans doute.
t ’ I n t e n d a n t .
Et fort lent à payer.
G u i l l o t .
Ça peut être.
L’ I  N T E N D A N T.
Guillot eft d’un bon caractère,
G u i l l o t .
L’ I  N T E N D A N T.
C’eft un innocent.
Oui.
Qu’as-tti pu faire
Pour acquérir ainfi deux foufflets du Marquis f  
G U I I, I. O T.
Il eft jaloux , il t’aime.
B A B E T.
Eft-il bien vrai ? tu dis 
Que je plais à Monfieur ?
G « J I  L O T,
Oh tu ne lui plais guère i 
Mais il t’aime en paffant quand il n’a rien à faire.
Je dois, comme tu fais, époufer tes attraits ;
Et pour préfent de noce il donne des foufflets,
B A B E T.
Monfieur m’aimerait donc J
Mad, A u B o N N E.
Quelle fotte folie i
Le Marquis eft promis à la belle Julie,
Coufine de Madame , & qui dans la maifon 
Eft un modèle heureux de beauté, de raifon ,
Que j’élevai longtems -9 que je formai moi-même ; 
C’eft pour lui qu’on la garde, & c’eft elle qu’il aime. 
G ü X l/ L  O T.
Oh bien, il en veut donc avoir deux à la fois.
Ces jeunes grands Seigneurs ont de terribles droits ; 
Tout doit être pour eu x, femmes de cour, de ville5 
Et de village encor. Ils en ont une file ; ?
Ils vous écrément tout jamais n’aiment rien.
A C T E  P  R  E M  % E : R . ?o7
Qu’ils me laiffent Babet ; parbleu chacun le fien,
B A b  e  T.
Xu m’aimes donc vraiment !
■ G 0 ï  E l  O T,
Oui de tout mon courage ; 
Je t’aime tant, vois-tu , que quand fur mon paflagô 
Je vois paffer Chariot, ce garqon fi bien fa it,
Quand je vois ce Chariot regardé par Babet,
Je rendrais, fi j ’ofais, à fon joli vifage
Les deux pefans foufflets que j ’ai reçus en gage.
Mad, A ü B O N N E.
Des foujflets à mon fils !
G U I L L O T.
E h . . .  j ’entends fi j’ofais.. 
Mais Chariot m’en impofe, & je n’ofe jamais, 
l ’ I n t e n d a n t  (fe levant. )
Jamais je ne pourai fuffireà la dépenfe.
Ah ! tous les grands Seigneurs fc ruinent en France ;
Il faut couper des bois, emprunter chèrement,
Et l’on s’en prend toujours à Monfieur l ’Intendant—  
Ça , je vous difais donc qu’auprès d’une Abbaïe 
Une vieille Baronne, & fa fille jo lie,
Appercevant le Roi qui venait tout courant.. .
Le Duc de Bellegarde était fon confident :
C’eft un brave Seigneur , & que partout on vanter 
Madame la Comt'effé eft fa proche parente :
De notre belle fête il fera l’ornement.
S  C E  N  E  I I  1.
Les acteursprécédens, LE MARQUIS. (Toitsfelèvent,)
M  l  E M  A K Q. U ï  S.
On vieux faifeur de conte, il me faut de l’argent. 
Bon jour, belle Babet, bon jour, ma vieille bonne.. . .
( à G ai Ilot. )
Ah ! te voilà, maraud ; fi jamais ta perforine 
S’approche de Babet, & furtout moi prêtent,
Pour te mieux corriger je t’aflomm'e à l’inftant.
G U I L L O T.
Quel diable de Marquis !
L E M A R Q . U I S .
Y a , détale.
B a b e t .
Eh de grâce,
Un peu moins de colère, un peu moins de menace. 
Que vous a fait Guillot ?
Mad. A o B o n e .
Tant de brutalité 
Sied horriblement mal aux gens de qualité.
Je vous l’ai dit cent fois ; mais vous n’en tenez compte. 
Vous me faites mourir de douleur & de honte.
1  E M A E Q. D I S.
A llez, vous radotez..... MonfieurRente à l’inftant, 
Qu’on me faffe donner fix cent écus comptant.
L’ I N T E N B A N T, 
Je n’en ai point, Monfieur.
'JAt~ ÎS5
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Z  B M  A R Q. ü I< S.
Ayez-en,, je vous prie.
Il m’en faut pour mes chiens &  pour mon écurie,
Pour mes chevaux de chaffe, &pour d’autres plaifirs. 
J’ai très peu d’écus d’o r , & beaucoup de défirs. 
Monfigpr mon tréforier, débourfez , le tems preffe.
1 ’ I N T E N D A N T.
A peine émancipé vous épuifez ma caiffe.
Quel tems prenez-vous là ! quoi dans le même jour 
Où le Roi vient chez vous avec toute fa cour ! 
Songez-vous bien aux frais où tout nous précipite?
Z E M A R Q. U I s.
Je me pafferais fort d’une telle vifite.
Mon petit précepteur que l’on vient d’éloigner 5 
M’avait dit que ma mère allait me ruiner :
Je vois qu’il a raifon.
Mad. A U B O N N E.
Fi! quel difcours infâme !
Soyez plus généreux ; refpectez plus Madame.
Je ne m’attendais pas, quand je vous allaitai,
Que vous auriez un cœur fi plein de dureté.
l e  M a r q u i s .
Ydtis m’ennuyez.
Mad. A U B O N N E ( fleurant. ) ' 
L ’ingrat !
G u h i o t  ( dans un ffèzw. )
Il a l’ame bien dure3
Les mains auffi.
B A B E T.
Toujours il nous fait quelque injure. 
Théâtre. Tom. VUL O
S Ï O C M A- R L O T,
Vous n’aimez pas le  lloi ! vous «léchant !
L E  M A R Q U I S .
B A^  B E T,  
Non , vous ne l ’aimez pas.
Eh fi fait.
e  e  M a r q u i s . ^
S i, te d is -je , Babet.
Je l’aime. . . .  comme il aime — . allez peu, c’eft l’ufage. 
Mais je t’aime bien plus.
ï / I N T E N D A N T  (  écrivant. )
Et l ’argent davantage»
I,E M a r q ü ÏS ( à G u illot q u i eji dans un  coin. ) 
Donnez m’en donc bien vite.. . .  Ah, ah, je t’appercoi, 
Âtten-moi, malheureux!
S C E N E  I V.
Les acteurs précédons, L A  C O M T E S S E .
l a  C o m t e s s e .
ÜFj H ! qu’eft-ce que je voi ! 
Je le cherche partout : que fes mœurs font ruüiqms ! 
Je le trouve toujours parmi des 'domeftiques.
Il fe plait avec eux, il m’abandonne.
Mad. A U B 0  N N E.
Hélas !
Nous renvoyons à vous ; mais il n’écoute pas»
Il me traite bien mal.
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l a  C o m t e s s e . . 1
Confolez - vous, nourrice, 
M on  coeur en tous les tems vous a rendu juftiee , 
Et mon fils vous la doit : on poura l ’attendrir.
• Mad. A ü B O N N e .
Ah! vous nefavez pas ce qu’il me fait fouffrir.
x  a  C o m t e s s e .
Je fais qu’en fon berceau, dans une maladie, 
Etant cru mort longtems, vous fauvates fa vie.
Il en doit à jamais garder le fouvenir.
S’il ne vous aimait pas, qui pourait-il chérir ? 
Lailfez-moi lui parler.
Mad. A ü B O N N E.
Dieu veuille que Madame, 
Par fes foins maternels amolliffe fon ame !
E E M  A R q. ü i  s.
Que de contrainte !
l a  C o m t e s s e  ( à r  Intendant. )
Et vous , tout eft-il préparé ? 
Vous favez de vos foins combien* je vous fais gré. 
ii’ I n t e n d a n t .
Madame tout eft p rêt, mais la dépenfe eft forte ; 
Cela poura monter tout au moins, . . .  à . . .
x  a  C o m t e s  s e .
Qu’importe ?
Le cœur ne compte point, & rien ne doit.coûter, 
Lorfque le  grand Henri daigne nous vifiter.
( à  fe s  ,gem. )
Laiffez-moî je vous prie.
£ ils  fprtent. ) 
O ij I
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S C E  N E  F.
L A  C O M T E S S E ,  L E  M A R Q U I S .  
i a  C o m t e s s e .
, L eft tems qu’une mère, 
Que •vous écoutez peu, mais qui ne doit rien taire, 
Dans l’âge où vous entrez, fans plainte & fans rigueur, 
Parle à votre raifon & fonde votre cœur.
Je veux bien oublier que depuis votre enfance 
Vous avez repouffé ma tendre complaifance ;
Que vos maîtres divers & votre précepteur,
Par leurs foins vigilans révoltant votre humeur,
Vous préfentant à tout, n’ont pu rien vous apprendre: 
Tandis qu’à leurs leçons empreffé de fe rendre,
Le fils de la nourrice à qui vous infultiez,
Apprenait aifément ce que vous négligiez ;
Et que Chariot toujours promt à me fatisfaire,
Faifait affidument ce que vous deviez faire.
l e  M a r q u i s .
Vous l ’oubliez, Madame . & m’en parlez fouvent 
Chariot eft, je l’avoue, un héros fort favant.
Je confens pleinement que Chariot étudie,
Que Guillot aille auffi dans quelque académie ;
La docftrine eft pour eux, &  non pour ma maifon.
Je hais fort le Latin ; il déroge à mon nom ;
Et l’on a vu fouvent, quoi qu’on en puiffe dire.
De très bons officiers qui ne favaient pas lire.
m
y
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l a  C o m t e s s e ,
S’ils l ’avaient fu , mon fils, ils en feraient meilleurs. 
J’en ai connu beaucoup, qui poliffant leurs mœurs, 
Des beaux arts avec fruit ont fait un noble ufage.
Un efprit cultivé ne nuit point au courage.
Je fuis loin d’exiger qu’aux loix de fon devoir 
Un officier ajoute un trille & vain favoir.
Mais fâchez que ce R o i, qu’on admire & qu'bn aime, 
A l’efprit très orné.
L E  M A R Q U I S .
Je ne fuis pas de même, 
l a  C o m t e s s e .
Songez à le fervir à la guerre , à la cour.
L E  M A R Q U I S .
O u i, j ’y fonge.
l a  C o m t e s s e .
Il faudra que dans cet heureux jour 
De fa royale main fa bonté ratifie 
Le contrat qui vous doit engager à Julie.
Elle ell votre parente, & doit plaire à vos yeux, 
Aimable, jeune, riche.
l e  M a r q u i s .
Elle ell riche ? tant mieux ;
Marions-nous bientôt.
la C o m t e s s e .
Se peut-il à votre âge 
Que du feul intérêt vous parliez le langage ! 
l e  M a r q u i s ,.
, Oh j’aimenulïi Julie ; elle a bien des appas ;
., Elle me pllît beaucoup : maïs je ne lui plais pas. 
fy O iij
2jA d à *.
«14 C H  A  R L  0 T,
l a  C o m t e s s e .
Ah mon fils, apprenez du moins à vous connaître. 
Vos difcours, votre ton la révoltent peut-être.
On ne réuffît point fans un peu d’art flatteur ;
Et la groffiéreté ne gagne point un cœur.
1  E M a r q u i s .
Je fuis fort naturel.
* l a  C o m t e s s e .
Oui ; mais foyez aimable.
Cette pure nature eft fort infupportable.
Vos pareils font polis, pourquoi ? c’eft qu’ils ont eu 
Cette éducation qui tient lieu de vertu :
Leur ame en eft empreinte ; & fi cet avantage 
N’eft pas la vertu même , il eft fa noble image;
Il faut plaire à fa femme ; il faut plaire à fon R o i, 
S’oublier prudemment, ii’être point tout à fo i, 
Domter cette humeur brufqueoùle penchant vous livre, 
pour vivre heureux, mon fils, que faut-il ? favoir vivre. 
L E  M A K d D I S .
Pour le R o i, nous verrons comme je m’y prendrai : 
Julie eft autre cbofe , elle eft fort à mon gré.
Mais je ne puis fouffrir, s’il faut que je le dife,
Que le favant Chariot la fuive & la courtife ;
Il lui fait des chanfons.
l a  C o m t e s s e .
Vous vous moquez de nous, 
Votre frère de lait vous rendrait - il jaloux?
L E  M A R Q. U I S.
Oui ; je ne cache point que je fuis en colère 
Contre tous ces gens-là qui cherchent tant I  plaire.
vftifcwjnt" =wrifedü- w
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Je n’aime point Chariot ; on l’aime trop ici,
!  a C o m t e s s e . 
Auriez-vous bien le cœur à ce point endurci ?
Cela ne fe peut pas. Ce jeune homme eftimable 
Peut-il par fon mérite être envers vous coupable ? 
Je dois tout à fa mère, o u i, je lui dois mon fils : 
Aimez un peu le fien. Du même lait nourris,
L’ un doit protéger l’autre ; ayez de l’indulgence, 
Ayez de l’amitié, de la reconnaiffance ;
Si vous étiez ingrat, que pourais-je efpérer?
Pour ne vous point haïr il faudrait expirer. 
l e  M a r q u i s .
Ah ! vous m’attendrilfez, Madame, je vous jure 
De refpeder toujours mon devoir, la nature „
Vos fentimens.
l a  C o m t e s s e .
Mon fils, j ’aurais voulu de vous, 
Avec tant de refped, un mot encor plus doux. 
l e  M a r q u i s .
O u i, le refped s’unit à l ’amour qui me touche. 
l a  C o m t e s s e .
Dites-le donc du cœur ainfi que de la bouche.
S  C "E N  E  VI .
LA COMTESSE , LE M ARQUIS, CHARLOT.
V l a  C o m t e s s e .Enez, mon bon Chariot. Le Marquis m’a promis 
Qu’il ferait déformais de vos meilleurs amis.
O iiij
Si  6 C H A R I O T ,
L B MA R Q . U I S  { f i  détournant. )
Je n’ai point promis ça.
l a  C o m t e s s e .
Ce grand jour d’allégreiïe 
Ne poura plus laiffer de place à la trifteffe.
Où donc eft votre mère ?
C H A R L O T .
Elle pleure toujours;
Et j’implore pour moi votre puiflfant fecours,
Votre protedion , vos bontés toujours chères,
Et ce cœur digne en tout de fes auguftes pères. 
Madame, vous favez qu’à Monfieur votre fils,
Sans me plaindre un moment, je fus toujours fournis. 
Vivre à vos pieds, Madame, eft ma plus forte envie. 
Le héros des Français , l’appui de fa patrie ,
Le Roi des cœurs bien nés, le Roi qui des ligueurs 
A par tant de vertus confondu les fureurs ;
Il vient chez vous, il vient dans-vos belles retraites ; 
Et ce n’eft que pour lui que des lieux où vous êtes 
Mon ame en gémiffant fe pourait arracher.
La, fortune n’eft pas ce que je veux chercher. 
Pardonnez mon audace, excufez mon jeune âge.
On m’a fi fort vanté fa bon|é , fon courage,
Que mon cœur tout de feu porte envie aujourd’hui 
A ces heureux Français qui combattent fous lui.
Je ne veux point agir en foldat mercenaire ;
Je veux auprès du Roi fervir en volontaire , 
Hazarder tout mon fang ; fûr que j,e trouverai 
Auprès de vous, Madame, un afyle affuré. * 
JDaignez-vous approuver le parti que j ’embrafîe?
--
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l a  C o m t e s s e .
Va, j’en ferais autant fi j ’étais à ta place.
Mon fils fans doute aura pour fervir fous fia loi 
Autant d’empreflement & de zèle que toi.
* l e  M a r q u i s .
Eh mon Dieu ! oui. Faut-jl toujours qu’on me compare 
A notre ami Chariot ? l’accollade eft bizare.
l a  C o m t e s s e .
Aimez-le, mon cher fils ; que tout foit oublié.
Çà donnez-jlui la main pour marque d’amitié, 
l e  M a r q u i s .
Eh bien la voilà. . . .  mais........
l a  C o m t e s s e .
Point de mais.
CHARIOT p r e n d  la  m a in  d u  M a r q u is , ’è i  la  baife.
Je révère,
J’ofe chérir en vous Madame votre mère.
Jamais de mon devoir je n’ai trahi la voix ;
Je vous rendrai toujours tout ce que je vous dois.
l e  M a r q u i s .
Va. .  je fuis très content.
l a  C o m t e s s e .
Son bon cœur fe déclare : 
Le mien s’épanouît.. . .  Quel bruit, quel tintamare.
S C E N E  V I L
Le s  a S leu rs p récéd en t. P lu fie u r s  d o m efliq u es e n  liv r é e ,  
g ?  d ’ a u tre s  g en s e n tr e n t en  fo u le . G u illo t ,  B  ah et  5  
f o n t  d es p rem iers. J u l ie ,  la  n o u r r ice  d a n s le  fo n d ,  
e lle s  a r r iv e n t p lu s  len tem en t. L a  C om teffe d e G ivry  
e ji f u r  le  d ev a n t d u  th éâ tre  a v ec le  M a r q u is  ’è i  
C h a rio t.
L ( y  U  I  &  L  0  T (  a c c c o u r m t.  )E Roi vient
Pl u s i e u r s  d o m e s t i q u e s .
C’eft le Roi.
G u i l l o t .
C’eft le R oi, c’eft le Roi. 
B A B E T.
C’eft le Roi ; je Pai vu tout comme je vous voi.
Il était encor lo in , mais qu’il a bonne mine !
G u i l l o t .
Donne-t-il des foufflets ?
l a  C o m t e s s e .
Â peine j’imagine
Qu’il arrive fi-tôt ; c’eft ce foir qu’on l ’attend ;
Mais fa bonté prévient ce bienheureux inftant.
Allons tous.
J u l i e .
Je vous fu is-----je rougis ; ma toilette
M’a trop longtems tenue, & n’eft pas encor faite. 
Eft-ce bien déjà lui ?
I
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G D I I, L O T.
Ne le voyez-vous pas 
Qui vers la baffe-cour avance avec fracas ?
B A B E T.
îi eft très beau---- C’eft lui. Les filles du village
Trottent toutes en foule, & font fur fon paffage.
J’y vais auffi , j ’y vole.
l a  C o m t e s s e .
Oh je n’entends plus rien. 
J u l i e . *
Ce n’eft pas lui.
B A B E T ( allant 8 ? venant. )
C’eft lui.
G ü I L E O T.
Je m’y connais fort bien. 
Tout le monde m’a d it, c’eft lu i, la chofe eft claire.
l ’In t e n d a n t  ( arrivant à pas comptés.)
Ils fe font tous trompés félon leur ordinaire.
Madame, un poftillon que j’avais fait partir 
Pour s’informer au j'ufte, & pour vous avertir,
Vous raffienait en hâte une troupe altérée s 
Moitié déguenillée, & moitié furdorée ,
D’excellens pâtiffiers , d’ aéteurs Italiens ,
Et des danfeurs de corde , & des muficiens,
Des flûtes, des hautbois, des cors, &  des trompettes, 
Des faifeurs d’acroftiches & des marionnettes.
Tout le monde a crié le Roi fur les chemins ;
On le crie au village & chez tous les voifins ;
Dans votre baffe-cour on s’obftine à le croire.
Et voilà juftement comme on écrit l ’hiftoire.
WXi
'■
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ZZO C H A R I O T ,
G Ü I L Ii 0 T.
Nous voilà-tous bien fots !
!  a C o m t e s s e .
Mais quand vient-il ?
l’ I n t e n d a n t .
Ce foir,
l a  C o m t e s s e .
Nous aurons tout le tems de le bien recevoir.
Mon fils, donnez la main à la belle Julie. 
jBon fo ir, Chariot.
l e  M a r q u i s .
Mon Dieu i que ce Chariot m’ennuie ! 
( I ls  f o r t e n t , la  Com teffe refte  a vec la  n o u rrice , ) 
l a  C o m t e s s e .
Vien , ma chère nourrice , & ne foupire plus.
A bien placer ton fils mes vœux font rgfolus.
Il fervira le R o i, je ferai fa fortune.
Je veux que cette joie à nous deux foit commune.
Je voudrais contenter tout ce qui m’appartient,
Vous rendre tous heureux ; c’ell là ce qui foutient, 
C’eft là ce qui confole & qui charme la vie, »
Mad, A u B O N N E.
Vous me rendez confufe , & mon ame attendrie 
Devrait mériter mieux vos extrêmes bontés.
l a C o m t e s s e .
Qui donc en eft plus digne ?
Mad, A u B o N N E (  trijlemmt, )
Ah!
BA C o m t e  s* s e .
Nos félicités
1
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S’altèrent du chagrin que tu montres fans ceffe.
Mad. A ü B o  N n  E.
Çe beau jour, il eft vrai, doit bannir la triftefle, 
l a  C o m t e s s e ,
V a, fai danfer nos gens avec les violons.
Ton fils nous aidera.
Mad. A ü  B o  X n  E,
Mon fils ! . . . .  Madame.. .  allons
Fin du premier a&e.
J U L I E  , Mad. A U E O N ^ E
E J  ü X I  E,Nfin, je le verrai ce charmant Henri quatre ,
Ge Roi brave & clément qui fait plaire & combattre. 
Qui conquit à la fois fon Royaume & nos cœurs,
Pour qui Mars & l’Amour n’ont point eu de rigueurs, 
Et qui fait triompher, fi j’en crois les nouvelles,
Des ligueurs, des Romains, des héros & des belles.
C h a r x O T (  dam un coin. )
Elle aime ce grand-homme, elle eft tout comme moi 
J U X I E.
Lifette à me parer a réuffi, je croi.
Comment me trouvez-vous ?
Mad. A ü B O n N E.
Très belle, & très bien mife. 
Vous feriez peu fâchée, excufez ma franchife,
D’e Rayer tant d’appas, & d’arrêter les yeux 
D’an  héros couronné, partout vi&orieux.
J u l i e .
O u ife s  yeux feulement—  il a le cœur fort tendre ; 
On nve l’a dit du moins.... je n’y veux point prétendre;
Je ne veux avoir l’air ni prude ni coquet........
Eh mon Dieu ! j ’apperçois qu’il me manque un bouquet
•JW?
'*). C h a r i o t  
Un bouquet ! allons vite.
Mad. A u b o u s  ï .
Eh bien, belle Ju lie,
Ce grand Prince ici même aujourd’hui vous marie j 
Il lignera du moins le contrat projette,
Qui fera par Madame avec vous préfenté.
Vous femblez n’y penfer qu’avec indifférence,
Et je crois entrevoir un peu de répugnance.
J U L i  E.
Hélas ! comment veut-on que mon cœur foit touché ? 
Qu’il fe donne à celui qui ne |’a point cherché ?
Par la digne Comteffe en ces murs élevée,
Conduite par vos foins, à fon fils réfervée,
■ Je n’ai jamais dans lui trouvé jufqu’à ce jour,
Le moindre fentiment qui reffemble à l’amour.
Il n’a jamais montré ces douces complaifances,
Qui d’un peu de tejjfreffe auraient les apparences.
Il elt fombre, il eft dur, il me doit allarmer ;
Il fait être jaloux, & ne fait point aimer.
J’aime avec paffion fa vertueufe mère.
Le fils me fait trembler; quelle trifte caradère !
Ses airs, & fon ton brufque, & fa groflîéreté , 
Affligent vivement ma fenfibilité.
D’un noir preffentiment je ne puis me défendre.
La nature me fit une ame honnête &  tendre.
J’aurais voulu chérir mon mari,
Mad. A U B o n  N E.
Parlez net :
Développez un cœur qui fe cache à regret.
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Le Marquis eft haï ?
J u l i e .
Tout autant qu’haiïTable 5 
C’eft une averfion qui n’eft pas furmontable.
A fa mère après tout je ne puis l’avouer.
De quinze ans de bontés je dois trop me louer % 
Je percerais fon cœur d’une atteinte cruelle ;
Je ne puis la tromper, ni m’ouvrir avec elle. 
Voilà mes fentimens, mes chagrins & mes vœux.
Mad. A u B O N N E.
Ce mariage-là fera des malheureux.
Ah ! comment nous tiref du fond du précipice ?
J u l i e .
Et moi que devenir? comment faire , nourrice? 
Tu ne me réponds point, tu rêves triftement,
Ala chère Au bonne !
Mad. A u B 0 || N s.
Eh bien ?
J u l i e .
Pourais - tu prudemment 
Engager la Comteffe à différer la chofe ?
Tu fais la gouverner , ton avis en impofe ;
Par tes difcours flatteurs tu pourais l’amener 
A me laitier le tems de me déterminer... . ,
Mais répon donc.
Mad. A u B 0 N N E.
Hélas ! ---- oui, ma belle Julie.. .  •
Votre demande eft jufte. . . .  elle fera remplie.
I*. SC£NEt __
I
{Jd$m
%
A. C T  E  S E C O N D .
S  C E  N: I  1. ....
J U L IE  , Mad. A U B O N N E  , C H A R I O T ," ' '  
C H 'A R L O T.
.Adame , j ’ai trouvé chez vous votre bouquet.
J U L I«-E. .
Ce n’efl: point là le mien ; le vôtre eft bien mieux fait, 
Mieuxchoifi, plus brillant.... Que votre fils, ma bonne, 
Eft galant & poli Tous les jours il m’étonne.
Eft-il vrai qu’il nous quitte ?
- Mad. A u B o N N E.
Il veut fervir le Roi. 
J u l i e .
Nous le regretterons.
C H A R L O T .
Je fais ce que. je doi.
Il m’eut été bien doux de confiacrerma vie 
A fervir dignement la divine Julie. . : "
Heureux qui recherchant la gloire & le danger,
Entre un héros & vous pourait fe partager 1 
Heureux à qui l’éclat d’une illuftre naiffance 
A permis de nourrir cette poble efpérance !
Pour moi qu’aux derniers rangs le fort veut captiver, 
Vers la gloire de loin fi je  peux m’élever,
Si quelque ôccafion, quelque heureux avantage ,
Peut jamais pour mon Prince exercer mon courage,
De voüs-'j de vos bontés; je voudrais obtenir • •
Pour prix de tout mon fâng un léger fouvenir. :: 1 ™‘ 
Théâtre. Tom. TIII. P
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J u l i e .
Ah ! je me fouviendrai de vous toute nia vie.
Elevée avec vous, moi que je vous oublie !
Mais vous ne quittez point la maifon pour jalmais. 
Madame la Comteffe & fes dignes bienfaits ,
Une très bonne mère, & s’il le faut, moi-même,
Tout vous doit rappeller, tout le château vous aime. 
Ma bonne , ordonnez-lui de revenir fouvent.
Mad. A u B O N N E ( en fempirant. )
Je ne fouffrirai pas un long éloignement.
C  H A R L O T,
Ah ! ma mère , à mon cœur il manque l’éloquence. 
Peignez-lui les tranfports de ma reconnaiffance : 
Faites-moi mieux parler que je ne puis.
J U L I E.
Chariot.. . .
Non....Monfieur....mon ami....ma mère....que ce mot...
De Chariot__ convient m al.. .  à toute fa perfonne !
Mad. A U B O N N E.
Oh les mots n’y font rien ....mais vous êtes trop bonne.
i
J u l i e .
Chariot. . .  ma bonne !----
Mad. A u B o N N e .
Eh quoi ?
J U L I E.
D’où vient que votre fils 
Eft différent en tout de Monfieur le Marquis ?
L’art n’a rien pu fur l’un. Dans l’autre la nature 
Semble avoir répandu tous fes dons fans mefure.
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Mad. ; A ¥ B o jî N E.
Vous le flattez beaucoup,
3 o I l E.
Le Roi vient aujourd’hui; 
Je dois avoir l’honrieur de dan fer avec lu i.. . ,
Je voudrais répéter,. . .  Vous danfez comme un ange, 
C H A K 1 O T.
Je ne mérite pas.. .
J u l i e ,
Cela n’eft point étrange ;
Vous avez réulîi dans les je u x , dans les arts 
Qui de nos courtifans attirent les regards ;
Les armes, le deffein , la danfe, la mufique ,
Enfin dans toute étude où votre efpric%’applique ;
Et e’eft pour votre mère un plaifir bien parfait.. .  .
Je cherche à m’affermir dans le pas du menuet. .
Et je danferai mieux vous ayant pour modèle.
G H A R L o  T.
Ah ! vous feule en fervez. , .  mais le refpect 5 le zèle 
Me forcent d’obéir. U faut un violon,
Je cours en chercher un , s’il vous plaît.
J U L I E.
Mon Dieu n o n ...
Vous chantez à merveille : &'  votre voix , je penfe, 
Bien mieux qu’on violon marquera^ câdénce;1 
Afléyez-vous, ma m è n e & voÿezi votre fils.
Mad. A ü B 0 N îî E.
De tout ce que je-rbis mon cœur n’ e'lf point furprîs. 
( Elle s’affïeit; ils datifent, Char h t chante. )
Elle1 donne des lois
228 C H  JL R L 0
Aux Bergers, aux R ois,
A ion choix.'- •'c a .■„ s -
Elle donne des loix 
Aux Bergers, aux Rois.
Qui pourait l’approcher ,
Sans chercher 
Le danger ? -
., On meurt à fes yeux fans pfpoir. 
On meurt de ne les plus voir.
Elle donne des loix 
Aux Bergers, aux Rois.
J u l i e  ( après avoir danfé un feu! couplet, ) 
Vous êtes donc l’auteur de la chanfon !
" * C h a r i o t .
Madame,
C’eft un faible portrait d’une timide flamme.
Les vers étaient à l’air affez mal ajuftés. - , -
Par votre goût fans doute ils feront rejettes.
- : ' c: -J 0 x i g ;.: - '
Ils n’offenfent perfonne. . . .  ils ne peuvent déplaire ; 
Ils ne peuvent furtout exciter ma.colère.
Ils ne font pas pour moi. .
. . . .  f/i: • C H A R L O T.
... • x  ' , Pour vous je n’oferais 
Perdre aîftfrle.refpeô,,profaner vos attraits;., . ■ -
‘  J u x  'i  e . • . . .  . -
Une fécondé fois je puis donc les entendre.. . .  
Achevons la leçon, que de vous je  veux prendre,
; .. Mad. A u- B O îî N E.
Us me font tous les deux un extrême plaifir.
, w
'
AKC T  Ex S?E V O m  D.
Je voudrais que Madame ça,pût,aufli,jpuïr.  ^ , ,,,, -
JULIE recommence à dcmfer a,vec Chariot quirèfète l’air.
E lle ‘donne des îoix : ?
Aux Bergers aux Rois. & c.
" ' . Majeur. • ' :
■' . Vous feule ornez ces lieux. ; . -
Des Rois (% des Dieux; ; , T
Le maître eft dans, vos yeux,
Ah ! fi de votre cœur- , . • -, ?
Il était vainqueur, ,
Quel bonheur.!
..Tout parle en ce beau jour 
D’amour.
Un'Rôî brave & galant, • ' ‘
Charmant., ' '
' Partagé avec vous' . - . . . . . . .
L ’heureux poüvoir de regtfer fur nous.
■ Elle donne desjojx.^c. 
pn-meurt à fes yeux fans efpoir, ..
On meurt de ne les plus voir., _ , r
S C E  N  E H J : ■ • •
LE MARQUIS entre , les. voit-dmtferppendant cpie
Mad. AUBONNE 'ejl qJJIfeS i s’occupe à coudre,.--
l e M a r  a  u i s. ‘ ' "
. Eurt de né lés plus voir ! .. il Notre belle héritière, 
Avec Moniteur Chariot vous êtes familière.
P iij
SJO C H  A R L  0 r ,
Vous danfez aux dianfons dans un coin du logis. 
C’U Ï R  l  O T.'
Pourquoi non ?
J ::lî  L  I  E ,......
Mais je crois qu’il m’eft a fiez permis 
De prendre quand je veux, devant Madame Aubonne, 
Pour danfer un menuet !a leçon qu’il me donne.
t  E M -& R Q. U 1 S.
Il donne des leçons ! vraiment il en a l’air. 
Profitez-vous beaucoup? &  les payez-vous cher ?
■ J u l i e .
J’en dois avoir, Monfieur ? de la reconnaiffance.
Si vous êtes fâché de cette préférence,
Si mon petit menuet vous donne quelque ennui,
Que n’avez-vous appris . ,  r. à danfer çomme lui ?
l  E M  : A. B a  V J  :s . .  ,
Ouais ! - , .
C h a r  X o t :: ;
Modérez, Monfieur, votré inj'ufle colère.
Vous aviez alluré votre adorable mère,
Qpe d-HP pçq à’âBU’tiévflHS youjjez m’honorer ;
Mon cœur la méritait : il l’ofait efpérer.
( en motif tant Julie. )
Ce noble & digne objet, refpe&able à vous-même , 
Mlaïehargê dans cësliêux de fon ordre'fuprême. 
Sesôrdrèsfont fëcrést-châcun doit'lés-remplir.
I n  la fervant, Monfieur , j ’ai erp vous obéir.
r ,.s - Mad./^ A U B O N N ; E. : .... ;
C’eft très bien ripe®  , Charlat doit le. confondrf.
[... !...... ....................................H..
A C  T  E  S E  C O K E .
. L E M .  A  E Q. U I S. ' r 
Quand ce drôle a parlé, je ne fais que répondre. 
Ecoute, mon garçon ; je te défends. . .  à toi 
( Chariot le regarde fixement. )
De montrer jquand j ’y fuis de l’efprit plus que moi. 
Mad. A ü b o u n e ,
Quelle idée !
J u l i e .
Eli comment faudra-t-il donc qu’il faffe ?
L E  M A R Q U I S .
Il m’offufque toûjours. Tant d’infolence laffe.
Je ne lejpuis fouffrir près de vous. . .  en un m ot,
Je n’aime point du tout qu’on danfe avec Chariot.
J u l i e .
Ma bonne, à quel mari je me verrais livrée !
Allez, votre colère eft trop prématurée.
Je n’ai point de reproche à recevoir de vous ,
Et je n’aurai jamais un tyran pgur époux.
Mad. A U B o N N E.
Eh bien, vous méritez une telle algarade.
Vous vous faites haïr, . . . .  Monfieur, prenez-y garde.. 
Vous n’êt'es ni p o li, ni bon', ni circonfped :
Vous deviez à Julie un peu plus de refpect,
Plus d’égards à Chariot, à moi plus de tendreffe ;
Maïs. . . .
L E M A R Q. U I S.
Quoi ! toûjours Chariot ! que tout cela nie blèffe !
Sortez, & devant moi ne paràifféz jamais, 
, J U , L  I  E.
M ais, Moniteur.
2?2 G .y # . A? m  £ 0 Z%
I. E 31 a K Q U I S {menaçant Chariot.')
Si. -
. . .C H A R L O T.
. Quoi ! fi.
Mad. A U B O N H E ( fe Mettant entre deux. )
Aies enfiins , paix, paix, paix ; 
Eli mon Dieu ! je crains tout.
I. E Al a  k : XL v i s .
: Sors d’ici tout-à-l’heure,
Je te l’ordonne.
J U 1  I E.
Et moi j’ordonne qd’il demeure.
C H A R T. O T.
Â tons les deux, Alonfieur, je fais ce que je doi ;
( en regardant -Julie; ) ’ -.............. '
Mais enfin j ’ai fait vécu de fuirre en tout fa loi.
L E Aï A R Q. U I S. .
Ah ! c’en eft trop , faqùfh...........
C h A R L O T .
C’en eft trop , je,l’avoue : 
Et fur votre alpliabet je.doute qu’on vous loue.
Il paraît que le lait dont vous fûtes nourri, , .
Dans votre noble fang s’eft un peu trop aigri.
De vos expreffions j’ai l’ame affez frappée.
A mon côté, filon fieu,r, fi j ’avais une épée ,
Je crois ,qpe vous feriez,af|ez;fage, affez.grand , : 
Pour m’épargner peut-être.un-fi douxçotnplimenti
L E Aï ta 1  '4 il I s. 
Quoi ! miférable.. . .
-.ÆSggBfe—..
A C  T > E '-S ':E  C 0 m  D.
.] U L I E.
: Encor !
' M al. A u b o n  n e . 
f , A llez, mon fils, de grâce,
Ne l’effarouchez p o in lq u it te Z r lu i la plaçe ;
Tout ira bien , cédez , quoique très offenfé.
C H A R L O T.
Manière__ j’obéis.. . .  mais j ’ai le cœur percé. '
: ( Il fort. )
MaçL.^A.U B O N N E . '
Âh ! c’en eft fa it, mon fang fe ,glace dans mes veines.
J  U h  I E.
Mon fang, ma chère amie, eft bouillant dans les miennes.
1 L -E "M  a  rj cl u i  'S. s-r ' ■; - . ;
Dans ce nouveau combat du froid avec le chaud,
Me retirer en hâtëeft, jecroisf -ce qu’il faut..
Je n’aurais pas beau jêu. G’eft urie^ëtrangè-affaire,
De combattre à la fois, deux Temnies en colère.
5 C E N E 1
J U L I ,E  , ;Mad. A U E O N N E.
Mad. A u b o n n e .
O n , vousji’aurez jamais ce brutal de Marquis ; 
Ces nœuds infortunés font trop mal affortis._ _ .
j  U Ii; I ;  E.
Quoi! tu me fer viras'? • -r.
2R auœgftggSüàéÉ*.
C B  A  R L 0 T ,
Mad. A î  e  o B K E.
Je réponds que fà mère 
Brifera ce lien qui doit trop vous déplaire.. . .
M’y voila réfoïue. J u l i e .
Ah ! que je te devrai !
Mad. A o B 0 n x  E. *
O fortune ! ô deftin ! que tout change à ton gré 1 
Du publie cependant refpeétons l’allégreffe.
Trop de monde à préfent entoure la Comteffe. 
Comment parler, comment, par un trouble cruel, 
Contrôler les plaifirs d’un jour fi folemnel ?
J u l i e .
Je le fais , & je crains que mon refus la blefTe. 
Pour ce fils que je bais je connais fa tendreffe.
Mad. A U B O N N E.
D’un coup trop impréyu-n’allons point l’aecabler.. 
Je n’ai jamais rien fait que pour la çonfoler-
• J u l i e .
La nature, il efl: vrai, parle beaucoup en elle.
Mad. A u B O N N E.
Elle peut s’aveugler.
J u l i e .
Je compte fur ton zèle,
Sur tes confeils prudens, fur ta tendre amitié.
De ce joug odieux tire-moi par pitié,
Mad. A ü b o n J  E. ‘
Hélas ! tout dès longtems trompa mes efpérances. 
J U L I E.
Tu gémis.
s * * -
£^3«i •JMb£s
ü
j
H
1
A C  T E ' .  S  E  G O N D .
Mad. A Ü B 0 N N E.
O ui, je fuis dans de terribles tranfes.., 
N’importe'. . . .  je le veux. . . .  je ferai mon devoir. 
Je ferai jufte.
J u l i e .
Hélas ! tu fais tout mon efpoir.
S C E N E  V,
J U L I E ,  Mad. A U B O H N E , B A B E T.
Babet a cco u ra n t a v ec  em prejf'em ent.')  
.L iez, votre Marquis eft un vrai trouble-fête. 
Mad. A u .B  6 N N E.
Je ne le fais que trop.
B A B E T,
Vous fayez qu’on apprête 
Cette longue feuillée , où Chariot de fes mains 
De guirlandes de fleurs décorait les chemins. r 
Il a dans cent endroits difpofé cent lumières,
Où du nom de Henri les brillans caractères ,
Sont lu s , à ce qu’on d it, pat fous les gens favans. 
Ce fpeétacle admirable attirait les paffans,
Les filles l ’entouraient ; toute notre fequelle 
Voyait le beau.Chariot monté fur une échelle ,
Dans un lefte pourpoint faifant tous ces apprêts ; 
Mais MonfieurleMarquis a trouvé tout mauvaiSj 
A voulu tout changer ; & Chariot au contraire,
A dit que tout eft bien. Le Marquis en colère 
A menacé Chariot, & Chariot n’a rien dit»
s\&r
«uT■ 4
jgRfcUdâm
2j6 'C vîTO J* ’AZÎZ L,\ 0
Ce filence au Marquis a.ca.ufé du dépit:;
11 a tire l ’échellfr ^ âl a £u lî bien faire * j . :;;0 
Qu’endefcendant vers nous Chariot eft çhu.par terre, 
J u l i e .
Ali! Chariot eft blefle. :
• B -a; b e t .
.................Non , il s’eftleftement,
Relevé d’ un feul faut---- Il s’eft fâché vraiment.
Il a dit de gros mots. -
Mad. A u b o N >:. E.
Dé cette bagatelle'
Il peut naître aifément une .grande querelle.. 
Je crains beaucoup.
J U L I E. 1 
Je tremble, ' .
1
il
S C E  N E VI .
JULIE -, Mad. AUBONNE, BABET , GUILLOT.
G ü; l. L X... O T, ( e n  criant; )
. Il mon Dieu q
J u l i e . .
Quoi ! ■ ....
^  Mad; ; A u B O W 
Qu’eft-il arrivé ? - - ‘ ;
ü  I L  L O c : .
. - • Notre jeune Seigneur .-./.
J u L -i e .
-A-t-il fait à Charlot-quelque nouvélle injure ? •
A C T  E ’ S  ' E C O N  JD.
G u I L L 0 T.  -  ;
jl ne donnera plus des foufflets, je vous jure s 
A moins qu’il n’en revienne.
Mad,. A ü B O K U E.
Ah mon Dieu ! que dis-tu ? 
G ü I L L O T.
Babet l’aura pu voir.
B A B E T.
J’ai dit ce que j ’ai vu ,
pas grand chofe.
Mad. A U B O N N E.'
Eh butor ! di donc vite de grâce 
Ce qui s’eft pu paffer, & tout ce qui fe paffe.
G ü I L L O T.
Hélas î tout eft paffé. Le Marquis là dehors,
Eft troué d’un grand coup tout au travers du corps. , 
Mad. A  U B O s  B  î .
Ah , malheureufe ! : •
.. . J u l i e .
Hélas vous répandez des larmes ! 
Maiscen’eftpas Chariot : Chariot n’avaitpoint d’armes. 
G u i î, r, o t .
On en trouve bientôt. Ce Marquis turbulent 
Pourfuivait notre ami ma, foi très vertement. ’
L’autre qui fagement fe battait en retraite,
Déjà d’un écuyer avait faifi la brette.
Je lui criais de lo in , Chariot, garde-toi bien 
D’attendre Monfeigneur, il ne ménage rien.
J’ai trop à mes dépens appris à le connaître,
Va-t-en , ü ne faut pas s’attaquer à Ton maître.
Mais Chariot lui difait, Monfieur n’ajiprochez pas ;
C H  A  R L O T ,
B s'eft trop approché, voilà Je mal.
Mad. A B B O a  N Ê.
Hélas !
Allons le fecourir, s’il en eft teiüs encore.
S C E N E  F I L
L f  s Adeurs précédons , L’ I N T E N D A N T .
!
■ : 
■
N X,’ I N T  E N D A N T.On 5 il n’en eft plus tems,
Mad. A u B o h n E.
Jufte ciel que j’implore! 
i.’ I n t e n d a n t .
Il n’a pas à ce coup furvécu d’un moment.
Cachons bien à fa mère un fi trifte accident.
Mad. A ü B O N N E ( m fleurant. )
Les pierres parleront, fi nous ofons nous taire.
^ I n t e n d a n t .
C’eft fort loin du château que cette horrible affaire 
Sous mes yeux s’eftpaffée, & prefque au même inftant, 
Pour préparer Madame à cet événement,
J’empêche fi je puis qu’on n’entre & qu’on ne forte : 
Je fais lever les ponts, je fais fermer la porte. 
Madame heiireufement fe retire en fecret,
Dans ce moment fatal, au fond d’un cabinet,
Où tout ce bruit affreux ne peut fe faire entendre.
Ne bleffons point ur. cœur fi fenfible & fi tendre, 
Epargnons une mère. ’
- 
...
...
. 
--
--
--
--
--
--
--
--
--
- 
--
--
--
 
-
t ■ £ M s J C  T E  S E C O N D .
J u l i e .
Hélas ! à quel état
Sera-t-elle réduite après cet attentat ?
Jeplains fon fils---- le tems l ’aurait changé peut-être.
l’ I n t e n d a n t .
Il était bien méchant ; mais il était mon maître.
Mad. A u B O N N E.
Quelle mort ! & par qui !
L’ 1 N T E N D A N T.
Dans quel tems, jufte ciel ! 
Dans le plus beau des jours, dans le plus folemnel, 
Quand le Roi vient chez nous 1 
J u l i e .
Hélas ! ma pauvre Aubonne
Que deviendra Chariot ?
l’ I n t e n d a n t . '
PeutTêtre fa perfonne 
Aux mains de la juftice eft livrée à préfent.'
J u l i e .
Ce garçon n’a rien fait qu’à fon corps défendant.
La juftice eft injufte.
l’ I n t e n d a n t .
Ah ! les loix font bien dures.
B A B E T ( à Guillot. )
Chariot ferait perdu !
G u i l l o t .
Ce font des avantures
Qui font bien de la peine , & qu’on ne peut prévoir. 
On eft gai le matin , on eft pendu le foir.
239
240 C 11 J  R L 0 T ,
B A B E -  T .
M ais le  M arquis e ft-il to u t-à -fa it m ort ?
L’ I -N T  E N n  A N T.
Sans d o u te ,
Le M éd ecin  l ’a d it.
J u l i e .
Plus de re f fo u rc e ?  4
G -u I L L O T  ( à  Bahet. )
E c o u te ,
I l en  d ifa it de m oi l ’an paffé to u t au tan t ;
I l  c ro y a it m ’en te rre r ; & m e v o ilà  pourtan t.
l ’ I n t e n d a n t .
N on , vous dis-je ; i l  e f tm o r t ,  il n ’eft plus d’efpërance. 
M es e n fa n s , au logis gardez bien le  filence.
G U I  L L O T.
J e  gage que fa m ère a d é jà  to u t appris.
M ad . A  u Æ o n N E.
J ’en m o u rra i. . . .  mais a llons , le  deffe in  en eft pris.
( elle fort. )
B A B E T.
A h ! j ’en tends b ien  du b ru it &  des cris chez M adam e ! ' 
G U I L L O T.
O n n ’a jam ais gardé le  filence.
J u l i e .
. A lo n  am e
D ’un e fi b onne m ère ép rou ve  les dou leurs.
C o u ro n s , a llons m êler m es larm es à fes pleurs.
Fin du fécond a&e.
\
A C T E  §
A C T E  T R O I S I E M E .  241
A G T  E'"- 1 1 I .
S C E N E  P R E M I E R E .
L’INTENDANT , BABET , GUILLOT , troupes de 
gardes, CHARLOT au milieu d’eux.
•g- C H A R E O T.
<$ 'Aurais pu fuir fans doute » & ne l’ai pas voulu.
Je dé&e la*mort, & j’y fuis réfolu.
. ■ t ’  I  H T E N P  A N , T.
La juftice eft ici. Madame la Coœteffe 
Sait la mort de fon fils ; la douleur qui la preffe 
Ne lui permettra pas de recevoir le Roi.
Quel malheur 1 :
G ü I L L O T.
Il devait en ufer comme moi ,
Ne fe point revancher, imiter ma fageffe ; 
Je l’avais averti. - -
C h a r i o t .
. . .J_’ai tort, je le confefle.
B A B,. E. T.
Quel crime a-t-il donc fait ? Ne vaut-ii pas bien pieux 
Tuer quatre Marquis qu’être tué par eux ?
G ü  I I  L O T . ....,
Elle a toujours raifon, c’eft très bien dit.
. ' ' "Y ’ Y  C , H  A R I O  T.
ThLitve. Tom. VIIL
J’efpère
a
i
2 4 2
:
*
C H  A  R  L  0  T ,
Qu’on fouffrira du moins que je parle à ma mère. 
Voudrait-®» me priver de fes derniers adieux ?
l ’  I  l  T E N D A N T .
Elle s’eft évadée, elle eft loin de ces lieux.
G U I l  1 O T.
Quoi ! ta mère eft complice ?
B A B E T .
Il me met en colère. 
Quand tu voudras parler , ne di mot pour bien faire. 
C H A R L o T.
Elle ne veut plus voir un fils infortuné,
Indigne de fa mère, & bientôt condamné.
Mais que je plains, hélas ! mon augufte maftreffe !
Et que je plains Julie ! elle avait la tendreffe 
De Monfieur le Marquis ; & mes funeftes coups 
Privent l’une d’un fils, & l ’autre d’un époux.
N on, je ne veux plus voir ce château refpeftable, 
Où l ’on daigna m’aimer, où je fus fi coupable.
( à l'Intendant. )
Vous, Monfieur, fi jamais dans leur trille maifon , 
Après cet attentat vous prononcez mon nom ;
J’ofe vous conjurer de bien dire à Madame 
Qu’elle a toûjours régné jufqu’au fond de mon ame, 
Que j’aurais prodigué mon fang pour la fervir ?
Que j’ai, pour la venger, demandé de mourir. 
Daignez en dire autant à la noble Julie.
Hélas ! dans la maifon mon enfance nourrie 
Me laiffait peu prévoir tant d’horribles malheurs. 
VousHous qui m’écoutez, pardonnez-moi mes pleurs 
Ils ne font pas pour moi. . . .  la fource en eft plus belle..
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A C T E  T  R O  I  S  l  E M  E. »4?
Adieu. . .  » conduirez - moi*
t ’ I U E N D O T .
Que cette fin cruelle,
Que ce jour malheureux doit bien fe déplorer 1 
G u i  t  t  o T.
Tout pleure, je ne fais s’il faut auffi pleurer.
Qu’on aime ce Chariot ! Chariot plaît, quoi qu’il faffe* 
On n’en ferait pas tant pour moi.
B A B E T ( à  c e u x  q u i em m èn en t C h a rio t. )
Meffieurs, de grâce, 
Ne l’enlevez donc pas. . . .  fuivons-le au moins des yeux. 
G ü I t  L O T.
Allons, fuivons auffi, car on eft curieux,
S C E N E  I I .
3 U L I E ,  L’ I N T  E N D A N T.
'
L
A J U L I E.H ! je refpire enfin. . . .  Madame évanouie 
Reprend un peu fes fens & fa force affaiblie ; 
Ses femmes à l ’envi, les miennes tour-à-tour 
Rendent fes yeux éteints à la clarté du jour. 
Faut-il qu’en cet état la nourrice fidelle*, 
Devant là fecourir, ne foit pas auprès d’elle î 
Vainement je la cherche , on ne la trouve pas.
L’ I  M. T E N D A N T .
I
Elle éprouve elle-même un funefte embarras ; 
Par une fauffe-porte elle s’eft éclipfée»
QÜ
“*
W
...............
I
H4- C H A R L  0 T ,
Je prends part aux chagrins dont elle ëft oppreffée. 
Elle eft pour fon malheur mère du meurtrier.
J u l i e .
Pourquoi nous fuir ? pourquoi de nous fe défier? 
Le Roi viendra bientôt : fon feul afpect fait grâce , 
Son grand cœur doit la faire.
L’ I N T E N D A N T.
On peut punir l’audace
D’un bourgeois Champenois qui tue un grand Seigneur, 
L’exemple efi dangereux après ces tems d’horreur,
Où l’Etat déchiré par nos güerres civiles ,
Vit tous les droits fans force , & les loix inutiles.
A peine nous fortons de ces tems orageux.
Henri qui fait fur nous briller des jours heureux,
Veut que la loi gouverne, & non pas qu’on la brave. 
J u l i e .
N on, le brave Henri ne peut punir un brave.
Je fuis la caufe hélas ! de cet affreux malheur ;
Ne me reprochant rien dans ma fimple candeur,
J’ai cru qu’on n’avait point de reproche à me faire.
Ce malheureux Marquis dans fa fotte colère 
Se croyant tout permis, a forcé cet enfant 
A tuer fon Seigneur, & fort innocemment.
Je fautai recourir à la clémence augufte',
Aux bontés .de ce Roi galant autant que jufte.
Je n’avais répété ce menuet que pour lui ;
Il y fera fenfible, il fera notre appui.
LJ I N T E N D 1 N T„
Dieu le veuille! C
A  C T  E  T  R O I S  t  E  M  E.
.......S C E N E  I I  L
J U L I E ,  L’ I N T E N D A N T ,  B A B  E T .
B A B E T.
U fecours! ah mon Dieu la mifère !
Protégez-nous, Madame, en cette horrible affaire.
Les filles ont recours à vous dans la maifon.
J u l i e .
Q uoi, Babet !
B A B E T.
C’eft Chariot que l’on fourre en prifon : 
J u l i e .
O ciel ! f
B a b e t .
Des gens tout noirs des pieds jnfqu’à la tête . 
L’ont fait conduire , hélas 1 d’un air bien mal-honnête. 
Pour comble de malheur le Roi dans le logis 
Ne viendra point, dit-on, comme il l ’avait promis.
On ne danfera point, plus de fête*.. . .  Ah Aï a dame ! 
Que de maux à la fois! . . . .  Tout cela perce Pâme.
J V L I E.
Chariot eft en prifon !
■ ■ x ’ I n t e n d ;a  n t .
Cela doit aller loin.
B A B E T.
Hélas ! de le fau ver prenez fur vous le foin. • ' 
Chacun vous aidera, tout le château vous prie.
Les morts ont toujours tort, & Chariot eft en vie.
Qi i j
E  I n t e n d a n t .
Hélas ! je doute fort qu’il y foit bien longtems,
J. TJ I I  E.
Madame fort déjà de fes appartemens.
Dans quel accablement elle eft enfevelie !
U  6 e H J  R L 0 T ,
S C E N E  I V .
Les a&enrs précédens ,L A  C O M T E S S E  (foutenm 
par deux fuivmtes. )
Es filles, laiffez-moi ; que je parle à Julie.
Dans ma chambre avec moi je ne faurais refter.
I,’ I n t e n d a n t  (à Babet. )
Elle veut être feule, il faut nous écarter.
( ils fartent. )
1 A C O M T E S S E  (fe Mettant dans un fauteuil, )  
O ma chère Julie ! en ma douleur profonde 
Me m’abandonnez pas. . . .  je n’ai que vous au inonde.
Vous m’avez tenu lieu d’une mère, & mon cœur 
Répond toujours au vôtre & fent votre malheur.
Ma fille, voilà donc quel eft votre hyménée ! 
Ah ! j ’avais, efpéri vous rendre fortunée,
J - u : E X E .
Je pleure votre fort . . . .  & je fais m’oublier.
I A  C o m t e s s e .
J u l i e .
e a  C o m t e s s e .
A C T E  T R O I S I E M E .  z
LA C p B T  ESS E.
Le Roî même en ces lieux devait vous marier. 
Au-lieu de cette fête & fi fainte & il chère 
J’ordonne dé mon fils la pompe funéraire î 
Ah Julie !
J ï  U  ï .
En ce tems, en ce féjour de pleurs, 
Comment de la maîfon faire au Roi les honneurs? 
la  C o m t e s s e .
J’envoye auprès de lu i, je l’inftruis de ma perte ;
Il plaindra les horreurs où mon ame eft ouverte ;
Il aura des égards ; il ne mêlera pas 
L’appareil des feftins à celui du trépas.
Le Roi ne viendra point.. . .  tout a changé de face.
I J o l i e .
Ainfi . . le meurtrier.. .  n’aura donc point fa grâce?
l a  C o m t e s s e .
Il eft bien criminel.
J u l i e .
Il s’éft vu bien prefle.
A ce coup malheureux lé Marquis l’a forcé.
LA C o m t e s s e  ( en fleurant.) 
II devait fuir plutôt.
J ü L I E.
Votre fils en colère.........
l a  C o m t e s s e  (/elevant. ) 
H devait dans mon fils refpeéter une mère.
Le fils de fa nourrice, ô ciel ! tuer mon fils ! 
Cette femme après tout dont les foins infinis
Q. üij
C H A R I O T ,
Ont conduit leur enfance, & qui tous deux les aime , 
En ne paraiffant point le condamne elle-même.
J U L X E.
Vous aviez protégé çp jeune malheureux.
L A. C  O M T  E S S E.
Je l’aimais tendrement ; mon fort eft plus affreux,
Son attentat plus grand.
J u l i e .
Faudra - 1 -il qu’il périffe ? 
l a  C o m t e s s e .
Quoi ? deux morts au-lieu d’une !
J u l i e .
Hélas ! notre nourrice
Ferait donc la troifiéme.
l a  C o m t e s s e .
Ah ! je n’en puis douter.
Elle eft mère.. . .  & je fais ce qu’il en doit coûter. 
Hélas ! ne parlons point de vengeance & de peine.
Ma douleur me fuffit.
( On entend du bruit, ) 
J u l i e .
Quelle rumeur foudaine ?
( Le peuple derrière le théâtre, )
Vive le Roi ! le Roi ! le Roi ! le Roi ! le Roi !
l a  C o m t e s s e .
Dans l ’état où je fuis, 6 ciel ! il vient chez moi !
*» 
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S  C E N E  V.
Le C O U R IE R  en hottes {qui était parti au p'emur. 
acte ) arrive.:
C’~ J U X I E.Harlot fera fauve.
I j e e C o u r i e r .
f 1 Le Duc de Bellegarde,
l j Dans la cour à l’inftant vient avec une garde.
? j Pour la fécondé fois le peuple s’eft mépris.
■ , J ü  E I E.
!* Le Roi ne viendra point ? *e e C o u r i e r .
Je n’ en ai rien appris.
H II eft à la diftance à -,peu - près d’une lieue, 
l Dans un petit village.avec fa garde bleue.
| J  U L 1 E. *
; Il viendra, j’en fuis fûre.
S  C E  N  E  V L
L E  D U C  D E  B E L L E G A R D E  arrive fuivi de 
flujieurs domefiiques de la maifon. On arrange trois 
fauteuils.
IA C o m t e s s e  ( allant au-devant de lui. )
.H! Mpnfieur, vous venez
Confoler, s’il fepeut, mes jours infortunés, 
i l  1) c  c,
Je lëipère, Madame. Ici le Roi m’envoye ;
Je viens à vos douleurs mêler un peu de joye.
( à Julie qui veut fortir. )
Mademoifelle, il faut que je vous parle auffi;
Votre aimable préfence eft néceffaire ici.
Sur le deftin d’un fils * Madame, & fur le vôtre 
Daignez avec bonté m’écouter l’une &  l’autre.
( il s’qffied mtr’elles, )
Une Madame Âubonne, accourant vers le R o i,
S’eft jettée à fes pieds , a parlé devant moi j 
Le R o i, vous le favez, ne rebute perfonne.
I, A G »  M  T  E S S E.
Ce Prince daigne être homme.
J u l i e .
Ah. ! l’ame grande & bonne ! 
L  E D U C.
Cette femme à mon maître a dit de point en point 
Ce que je vais conter. . . .  Ne vous affligez point 
Madame, & jufqu’au bout fouffrez que je m’explique. 
Vous aviez dans fes mains mis votre fils unique.
On le crut mort longtems. Vous n’aviez jamais vu 
Ce fils infortuné, de fa mère inconnu. .
E A C O M  T  E S S E,
Il eft trop vrai.
L E  D u c .
Içé C If  A  R L 0 T ,
C’était au tems même où là guerre,
Âînfi que tout l’Etat, défolait votre terre.
Cette femme craignîtvo’s- reproches, vos pleurs, , |
«
g i?
î;'
A C T E  T R O I S I E M E .  s 5 s
Elle crut vous fervir en trompant vos douleurs 5 
Et fans doute, en fecret, elle fut trop flattée 
De la fatale erreur où vous fûtes jettée.
Vous demandiez ce fils , elle donna le lien.
l a  C o m t e s s e .
Ah ! tout mon cœur s’échappe, ah grand Dieu ! 
J u l i e .
Tout le mien
Eft faifi , tranfporté.
l a  C o m t e s s e .
Quel bonheur !
J u l i e .
Quelle joye !
l a  C o m t e s s e .
Qu’on amène mon fils, courons , que je le voye.
Mais. . . .  ferait-il bien vrai ?
L E  D U C .
Rien n’eft plus avéré. 
l a  C o m t e s s e .
Ah ! fi j’avais rempli ce devoir fi facré
De ne pas confier au lait d’une étrangère
Le purfang de mon fang, & d’étre vraiment mère »
On n’aurait jamais fait cet affreux changement. 
l e D u c .
Il eft bien plus commun qu’on ne croit.
l a  C o m t e s s e .
Cependant
Quelle preuve avez-vous ? quel témoin ? quel indice ? 
L E  D u c .
Le c ie l, avec le R o i, vous a rendu jùftice. '
C M-:-Â K  Z  O ’ T :
Vôtre-fils réchappa, mais l'échange était fait - 
Get enfant fuppofé dans vos bras s’élevait.
Vos foins vous attachaient à cette.créature 
Et l’habitude en vous paffait pour la nature.
La nourrice voulut,diffiper votre erreur ;
Elle n’ofa jamais allarmer votre cœur ;
Craignant, en difant vrai, de palier pour menteufe ; 
E tla  vérité même était trop dangereufe.
Dans un billet fecret, avec foin cacheté,
Son mari vieux foldat mie cette vérité.
Le billet dépofé dans les mains d’un notaire, 
Produit aux yeux du R o i, découvre le myftère.
Le foldat même à part, interrogé longtems,
Menacé de la mort, menacé des tourmens,
D’un air fimple & naïf a conté l’avanture.
Son grand âge n’eft pas le tems d e i’impofture.
Il touche au jour fatal où l ’homme ne ment plus :
Il a tout confirmé. Des témoins entendus 
Sur le lieu, fur le tems, fur chaque circonftance, 
Ont fous les yeux du Roi mis Fentière évidence.
On ne le trompe point ; il fait fonder les cœurs ;
Art difficile & grand qu’il doit à fes malheurs. 
Ajouterai-je encor que j ’ai vu ce jeune homme,
Que pour aimable & brave ici chacun renomme.
De votre père s. hélas ! e’elt le portrait vivant;
Votre père mourut quand vous étiez .enfant, 
Maffacré près de moi dans l’horrible journée 
Qui fera de l’Europe à jamais condamnée.
C’ell lui-même, vous dis-je, oui, c’eft lu i, je l ’ai vu ;
Frappé de fon afpeéb ,.j’en fuis encor ému ,
-mté.
A  C T  m  & R  0 r-S  I  £  M  E. 2 îî
j ’en pleure en vous parlant, -
L A C O M T E S S E.
: Vous ravifiez mon ame. 
J V  I  l  E. "" V*
Que je fens vos bienfaits !
£ E I) u 'c .
Agréez donc, Madame, 
Que la trifte nourrice appuyant mes récits ,
Puiffe ici retrouver fon véritable fils.: - :
H était expirant ,• mais on efpère encore ’
Qu’il pourra réchapper. Sa mère vous implore , 
Elle vient, la voici qui tombe ;à vos genoux.
fLes a&eurs précédons, Mad. AUBONNE, CHARLOÏ. 1
M a d ,  A ü B O N N E  (fejettant auxfieds de la Comte ([e.}-: ;
J ’Ai mérité la mort
L A  C O M T E S S E.
C’eft affez, levez-voiis.
Je dois vous pardonner, puifque je fuis heureufe,
Tu m’as rendu mort-fan g.
( La forte s’ouvre , Chariot far ait avec, tous les 
domejliques, ) , -,u
ChARLOT ( dans l’enfoncement avançant qiielqmsf,'as, )- 
O deftinée affpeufe !Où me copduifez-vous 1 " ‘ 1 " ‘ -
3 5 4 C H  J  R  ' £  0  T ,
t A C o m t e s s e , ( co u ra n t à  lu i . )
Dans mes bras, mon cher fils.
C h a r i o t .
Vous ! ma mère !
L e  D tî c.
O u i, fans doute.
J u l i e .
O ciel ! je te bénis.
LA COMTESSE ( e n  le  te n a n t e m b r a jfê ,)
O u i, reconnai ta mère, oui, c’eil toi que j ’embraffe. 
Tu fauras tout*
J U. L I É .
Il eft bien digne de fa race.
L E  P e u p l e  ( derrière le théâtre, )
Vive le Roi ! le Roi ! le Roi ! vive le Roi !
l e D u c .
Pour le coup c’eft lui-même. Allons tous ; c’eft à moi 
De préfenter le fils, & la mère &  Julie.
l a  C o m t e s s e .
Je fuccombe au bonheur dont ma peine eft fume.
C h a r i o t , Marquis.
Je ne fais où je fuis !
l a  C o m t e  s s e..
Rendons grâce à jamais
Au Duc de Bellegarde ,.au grand Roi des Français.. .  
filon fils !
C h a r i o t , Marquis.
J’en ferai digne.
|  A C T E  T R O I S I E M E . 2<JÏ
J u l i e .
Il nous fait tous renaître.
l a  C o m t e s s e .
Allons tous nous jetter aux pieds d’un fi bon maître.
C H A R L O T ,  Marquis.
Henri n’eft pas le feul dont j’adore la loi.
( Tout le monde crie. )
Vive le Roi ! le Roi ! le Roi ! vive le Roi !
Fin du troijième £•? dernier aâe.
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P R É F A C E .
Abbé de Châtemneuf auteur du dialogue 
fur la mufique des anciens , ouvrage fa- 
vaut & agréable, rapporte à la page i  j 6  l ’anec­
dote fuivante.
„ Molière nous cita mademoifelle NrnSh l ’En- 
„ clos comme la perfonne qu’i l  connaiflàk fur 
„  qui le ridicule faifait une plus prompte im- 
preffion, & nous apprit qu’ayant été la veil­
le lu i lire fon Tartuffe (félon fa coutume de 
la confulter fur tout ce qu’i l  faifait ) elle l’a- 
,s vait payé en même monnoie par le récit 
33 d’une avanture qui lu i était arrivée avec un 
î5 feélérat à-peu-près de cette efpèce, dont elle 
}3 lu i fit le portrait avec des couleurs fi vives 
„ & fi naturelles , que fi fa pièce n’eût pas été fai- 
,f  te » nous difait-il, i l  ne l’aurait jamais entre- 
, 3  prife, tant il fe ferait cru incapable de rien met- 
, 3  tre fur le théâtre d’auffi parfait que le Tartuffe 
33 de mademoifelle P Enclos.
Suppofé que Molière ait parlé ainfi, je ne fais 
à quoi i l  penfait. Cette peinture d’un faux dévot 
fi vive & fi brillante dans la bouche de N in o n , 
aurait dû au contraire exciter Molière à compo- 
fer là comédie du Tartuffe s’i l  ne l ’avait pas 
déjà faite. Un génie tel que le fien eût vu tout- 
d’un-coup dans le fimple récit de Ninon  , de 
quoi conftruire fon inimitable pièce,le chef-d’œu­
vre du bon comique, de la faine morale, & ,1e 
tableau le plus vrai de la fourberie la plus, dan-
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gereufe. D’ailleurs , i l  y  a comme ontfait » une 
prodigieufe .différence entre raconter plaifam- 
nient, & intriguer une comédie fupérieurement. j
L ’avanture dont parlait-N inon  pouvait four- : 
nir un bon conte , fans être , la matière , d’une 
bonne comédie. .
Je nie fouviens qu’étant un jour dans la né- 
ceffité d’emprunter de l’argent d’un ufurier , je 
trouvai deux crucifix fur fa table. Je lu i de­
mandai fi c’étaient des gages de fes débiteurs ; i l  
me répondit qué non , mais qu’i l  ne faifait ja­
mais de marché qu’en préfence du crucifix. Je 
lui repartis qu’en ce cas un feul fuffifait, & que je 
lui confeillais de le placer entre les; deux larrons. ' 
I l me traita d’impie, & me déclara qu’i l  ne me | 
prêterait point d’argent, je pris congé de lu i ; M  
il courut après moi fur l ’efcalier, & me dit en |
faifant le figne de la croix que fi je pouvais f
l’affurer que je n’avais point eu de mauvaifes 
intentions en lu i pariant i l  pourait conclure mon 
affaire en confcience. Je lu i répondis que je 
n’avais eu que de très bonnes intentions. I f  > 
fe réfoiut donc à me prêter fur gages à dix pour , 
cent pour fix  mois , retixpfc les intérêts par de­
vers lu i , & au bout des : fix . mois ..il:'difpamt, 
avec mes gages qui valaient quatre ou cinq fois 
l’argent qu’i l  m’avait prêté. La figure de ce ga­
lant homme , l ’on ton de voix toutes,fes aliu-; !
res étaient-lî comiques qu’en les imitant j'ai fait 
rire quelquefois des convives à; qui je racontais : 
cette petite hiftoriette. Mais certainement l î  
j’en avais voulu faire une comédie, elle aurait
été- des plus infipides.
%
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I l  en eft peut-être ainfi de la comédie du ij
Dépofitaire. Le fonds de cette pièce eft ce mê- 1 
me conte que mademoifelle P Endos fit à Mo- j 
Hère. Tout le monde fait que Gourville ayant j 
confié une partie de fou bien à cette fille fi ga. 
lante & fi philofbphe, & une autrè à un hom­
me’ qui. paflàit pour très dévot, le dévot garda I ; 
le dépôt pour lu i , celle qu’on regardait com. 
mê peu fcrupuieufe. le rendit fidèlement fins 
y  avoir touché. - : . t
- I l  y  a suffi quelque chofe de vrai dans l’a- ;  
vanture des deux frères. Mademoifelle fEnclos i  
racontait fouvent qu’elle avait fait un honnête 
homme d’un jeune fanatique, à qui un fripon i  
avait tourné la tête, & qui ayant été volé par p  
des hypocrites avait renoncé à eux pour jamais.
De tout cela on s’eft avifé de faire une co- [, 
médie qu’on n’a jamais ofé montrer qu’à quel- f ï  
ques intimes amis. Nous ne la donnons pas ‘1: 
comme un ouvrage bien théâtral. Nous peu- 1 
ions même qu’elle n’eft pas faite pour être jouée, j - 
Les ufages , le goût font trop changés depuis j • 
ce tems-Ià.*Les mœurs bourgeoifes femblent I " 
bannies du théâtre.. I l  n’y a plus d’yvrognes : j ‘ 
c’eft une mode qui était trop commune dutems ■ - 
de Ninon. On fait que Chapelle s’enyvrait prêt j 
que tous les jours. Boileau même dans lès pre- ; 
mières fatyres, le fobre Boileau parle toujours 
de bouteilles de vin , & de trois ou quatre, ca- I . 
baretiers , ce qui ferait aujourd’hui infuppor- j 
table.; !
Nous donnons feulement cette pièce comme j ; 
un monument très fingulier ,; «dans lequel^  on s
retrouve mot pour mot ce que penfait Ninon  
fur la probité & fur l ’amour. Voici ce qu’en 
dit l’abbé de Châteauneuf page ra i . . .
„ Comme le premier ufage qu’elle a fait de 
fa raifon a été de s’affranchir des erreurs vul­
gaires , elle a compris de bonne heure qu’i l  
ne peut y avoir qu’une même morale pour 
les hommes & pour les femmes. Suivant cette 
maxime qui a toujours fait la règle de fa con­
duite , i l  n’y à ni exemple , ni coutume qui pût 
lu i faire excufer en elle la fauffeté, Pindifcré- 
tion , la malignité, l’envie, & tous les autres 
défauts, qui, pour être ordinaires aux fem­
mes , n’en bleffènt pas moins les premiers de­
voirs de la fociété.
„ Mais ce principe qui lu i fait ainfi juger 
des pallions félon qu’elles font en elles-mê­
mes , l ’engage auffi par une fuite nécelïâire 
à ne les pas condamner plus févérement dans 
l ’un que dans l’autre fexe. C’eft pour cela , par 
exemple, qu’elle n’a jamais pu refpe&er l’au­
torité de l’opinion dans l’injuftice qu’ont les 
hommes de tirer vanité de la même paffion à la­
quelle ils  attachent la honte des femmes , juf- 
qu’à en faire leur plus grand , ou plutôt leur 
unique crime : de la même manière qu’on 
réduit auffi leurs vertus à une feule , & que 
la probité qui comprend toutes les autres, eft 
une qualification auffi inufitée à leur égard , 
„ que u elles n’avaient aucun droit d’y prétendre.
Ce caractère eft précifément le même qu’on 
retrouve dans la pièce , & ces traits nous ont 
paru fuffire pour rendre l ’ouvrage précieux à
R i i j
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tous les amateurs des finguiarités de notre lit­
térature, & furtout à ceux qui cherchent avec 
avidité tout ce qui concerne une perfonne auffî 
fîiigulière que mademoifelle Ninon l'Enclos. Le 
ledeur eft feulement prié de faire attention que 
ce n’eft pas la Ninon  de vingt ans , mais la 
Ninon  de quarante.
P E R S O N N A G E S ,
F I N  O N  , femme de trente-cinq à quarante ans, très 
bien mife ; grand caractère du haut comique.
G O U R V IL L E  l’amé , grand nigaud, habillé de noir, 
mal boutonné, une mauvaife perruque de travers, 
l’air très gauche.
GOtJR V IL L E  le jeune , petit-maître du bon ton.
Mr. G A R A N T , marguillier, en manteau noir, large 
rabat, large perruque, pefant fes paroles , & l’air 
recueilli.
L’avocat P L A C E T , en rabat & en robe, Pair empefé, 
& déclamant tout.
Air. A G N A N T , bon bourgeois, bu veur, & non pas 
yvrogne de comédie.
Mde. A G N A N T , habillée & coëffee à l’antique ’ 
bourgeoife acariâtre.
L I S E T T E  ?
P IC A R D  )  va e^ts de comédie dans l’ancien goût.
La fcène eft chez mademoifelle Rinon l’Enclos au 
■ CiMarais. .. - •
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F I  N O N , G O U R Y I L  L E le jeune.
A ; Le jeune- G o ’û R v  i  ■ .£?£■ -E-.,Infi, belle Ninon, votre philofophie 
Pardonne à mes défauts, & fouffre'ma folie.
De ce jeune étourdi vous daignez prendre foi».
Vous êtes tolérante, & j’en ai grand befoin.
N 1 N O K.
J’aime affez , cher Gourville, à former la jeünefle.
Le fils de mon^ami vivement m’intéreffe.
Je touche à mon hyver, & c’eft mon paffe-tems 
De cuîtiver en vous les fleurs d’un beau printems. 
N’étant plus bonne à rien déformais pour moi-même, 
Je fuis pour le confeil : voilà tout ce que j ’aime ; 
Mais la févérîté ne me va point du tout.
Hélas ! on fait allez que ce n’eft point mon goût. 
L ’indulgence à jamais doit être mon partage;
J’en eus un peu befoin quand; j’étais à votre âge.
R  iiij
.............
L E  D E P O S I T A I R E ,
Eh bien, vous aimez donc çette petite Agnant ?
Le jeune G O ü R v  i  L i, e . 
.Q u i, ma belle Ninon.
N i n o n .
C’eft une aimable enfant. 
Sa mère quelquefois dans la maifon l’amène.
J’ai l’œil bon ; j ’ai prévu de loin votre fredaine ; 
Mais eft-ce un Ample goût, une inclination ?
Le jeune G O u R v i L L E.
Du moins pour le préfent c’eft une paflion.
Un certain avocat pour mari fe propofe ;
Mais auprès de la fille il a perdu fa çaufe.
N i n o n .
Je croîs que mieux que lut vous avez fu plaider. 
Le jeune , G o Îj r v i l l e ,
Je fuis affez heureux pour la perfuader.
N i N O N.
H
Sans doute , vous flattez & le père & la mère , 
Et jufqu’à l’avocat : c’eft le grand art de plaire.
Le jeune G O u u v i L L E.
J’y mets comme je puis, tous mes petits talens. 
Le père aime le vin.
¥  I N O If.
:
• Ceft un vice du tems,
La mode en paffera. Ces buveurs me dépiaifent •, 
Leur gaké m’affourdit vieurs vains discours me pèfent. 
J’aime peu leurs.chaufons , & je liais leur fracas ;
La bonne compagnie en fait très peu de cas..
Le jeune. G O u s  v i l i, E.-  
La mère âgnant eft brufque , emportée & revêche,
i A C T E  P R E M I E R .
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I Sotte , un oifon bridé devenu pigrièche.Bonne diableffe au fond,
N i n o n .
O u i, voilà trait pour trait 
De nos très fots voifins le fidèle portrait.
[ Mais on doit fe plier à fouffrir tout le monde ;
! Les plats & lourds bourgeois dont cette ville abonde,
| Les grands airs de la cour, les faux airs de Paris ,
i Nos étourdis Seigneurs, nos pinces beaux efprits : 
f  Çjeft un mal nécefïaire & que (bavent j’effuye. 
j i Pour ne pas trop déplaire il faut bien qu’on s’ennuye.
! Le jeune- G O- O R V I L 1 E.
. Mais Sophie eft charmante & ne m’ennuyera pas.
U - N i n o n ,
il Ah ! je vous avouerai qu’elle eft pleine d’appas.
: Àimez-la , quittez-la, mon amitié tranquile
A vos goûts quels qu’ils foient fera toujours facile.
A la droite raifon dans le refte fournis 
Changez de voluptés , ne changez point d’amis , 
Soyez homme d’honneur, d’efprit & de courage.
Et livrez-vous fans crainte aux erreurs du bel âge. : 
Quoiqu’en difent l’Aftrée & Clélie & Cyrus ,
L’amour ne fut jamais dans le rang des vertus.
L’amour m'exige point de raifon , de mérite a).
J’ai vu des fots qu’on prend,des.gens de bien qu’on quitte. 
. Je fus, & tout Paris l’a fouvent publié ,
Infidelle en amour, fidelle en amitié.
Je vous chéris Gourville , & pour toute ma vie.
; «) Ce font les propres paroles de Ninon, dans le petit livre de
» l’abbé de Châteauneuf.
i
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Votre père n’eut pas de plus confiante amie ,
Dans des tenis malheureux il arrangea mon bien;
Je dois tout à fes foins, fans lui je m’aurais rien.
Vous favez à quel point j’avais fa confiance ;
C’eft un plaifir pour moi que la reconnaifiance ;
Elle occupe le cœur : je n’ai point de parens :
Et votre frèrt & vous me tenez lieu d’enfans.
l e  jeune G O U R v  i  H  E.
Votre exemple m’inftruit, votre bonté m’accable. 
Ninon dans tous les tems fut un homme eftimable. î§ 
N ï  N O N.
Parlons donc , je vous prie , un peu foiidement.
Vous n’étes pas , je crois , fort en argent comptant?
Le jeune G o ü r t i m e .
Pas trop.
N i n o n .
Voici le tems , où de votre fortune 
Le nœud très délicat, l ’intrigue peu commune,
Grâce à monfieur Garant, poura fe débrouiller.
Le jeune G o U R  V I L L E .
Ce bon monfieur Garant me fait toujours bâiller.
Il eft fi compaffé , fi grave, fi fer ère !
Je rougis devant lui d’être fils de mon père.
II me fait trop fentir que par un fort fâcheux 
Il manque à mon batême un paragraphe ou deux.
N I  N O N.
On omit, il eft vrai, le mot de légitime.
Gourvilie votre père eut la publique eftime.
II eut mille vertus ; mais il eut entré nous,
Pour les beaux nœuds d’hymen de merveilleux dégoûts
A C T E  P R E M I E R . Z6f
La rigueur de la loi ( peut-être un peu trop fage)
A votre frère , a vous , ravit tout héritage.
Vous ne poffédez rien; mais ce monfieur Garant, 
Son banquier autrefois, & fon correfpondant,
Pour deux cent mille francs étant fon légataire, 
N’en eft, vous le favez , que le dépofitaire.
Il fera fon devoir, il l’a dit devant moi ;
L’honneur eft plus puiffant, plus facré que la loi.
Le jeune G o u R V l  L L E .
Je voudrais que l’honneur fût un peu plus honnête. 
Cet homme de fermons me rompt toujours la tête : 
Directeur d’hôpitaux, fyndic & marguillier,
Il n’a daigné jamais avec moi s’égayer.
Il prétend que je fuis une tête légère ,
Un jeune dilfolu , fans mœurs, fans caradère, 
Jouant, courant le bal, les filles 5 les buveurs.
O ui, je fuis débauché ; mais parbleu j’ai des mœurs. 
Je ne dois rien , je fuis fidèle à mes promelfes ;
Je n’ai jamais trompé, pas même mes maîtrelfes,
Je bois fans m’enyvrer ; j ’ai tout payé comptant ;
Je ne vais point jouer, quand je n’ai point d’argent. 
Tout marguillier qu’il eft , ma foi je le défie 
De mener dans Paris une meilleure vie.
N i n o n .
Il eft un tems pour tout.
Le jeune G o u k v i l l e .
Monfieur mon frère aine, 
je l’avoue, a l’efprit tout autrement tourné.
Il eft fage & profond, fa conduite eft auftère ;
Il lit les vieux auteurs & ne les entend guère :
iTr*“
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B méprife le monde. Eh bien, qu’il foit un jour 
Pour prix de fes vertus marguillier à fo i tour.
Et que monfieur Garant, qui dans tout le gouverne, 
Lui donne plus qu’à moi. Ce qui feul me concerne , 
C’eft le plaifir ; l’argent', voyez-vous , ne m’eft rien. 
Je fuis allez content d’un honnête entretien. 
L ’avarice eftun monftre ; & pourvu que je puifle 
Supplanter l’avocat, mon fort eft trop propice-
N I N O K.
Tout réuffit aux gens qui font doux & joyeux,
Pour monfieur votre aîné, c’eft un fou férieux :
Un précepteur maudit maîtrifant fa jeunefïe 
Chargea d’un joug pefant fa docile faibleffe ,
De fombres vifions tourmenta fon efprit,
Et l ’âge a confervé ce que l ’enfance y mit.
Il s’eft fait à lui-même un bien trille efelavage. 
Malheur à tout efprit qui veut être trop fage.
J’ai bonne opinion , je vous l ’ai déjà d it ,
D’un jeune écervelé quand il a de l’efprit.
Mais un jeune pédant, fût-il très eftiniable, 
Deviendra , s’il perfifte, un être infupportable.
Je ris , lorfque je vois que votre frère a fait 
L’extravagant deffein d’être un homme parfait
Le jeune G 0 u K v  1 l  l e .
Un pédant chez Ninon eft un plaifant prodige.
N I N O K.
Le parti qu’il a pris n’eft pas ce qui m’afflige.
J’aime les gens de bien , mais je hais les cagots.
Et je crains les fripons qui gouvernent les fots.
1
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t e  jeune G o  ü K v  I  L  L  E. 
Voilà le marguillier. - '
S : C E N E II.
N I N O N , le jeune G O U R V I  L L E , monfieur 
G A R A N T  en manteau noir , grand rabat, gants 
blancs, large perruque.
Monfieur G A R A K T.
E me fuis fait attendre.
Le tems , vous le favez, eft difficile à prendre.
Mes emplois foat bien lourds.
N I H O H.
Je le fais.
Monfieur G a r a n t ,
Bien pefans.
N i n o n .
Ç’elt ajouter beaucoup. ■ —  ; :
Monfieur G a r a n T.
Sans mes foins vrgîians ; : ■ }*.
Sans mon activité-----
N i .N .0 N. . t; - _ : - - ....
Fort bien.
Monfieur G .a . r .& N,T- ■
' Sans ,ma prudence .
Sans mon crédit. . . .
'V., N i n o '■ s'."" "  \ T"."
Encor! .
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Monfieur G a r a  n t .
L’œuvre aurait pu , je penfe, 
Souffrir un grand déchet ; mais j ’ai .tout réparé. 
G o u r v i l l e .
15
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Ah ! tout Paris en parle , & vous en fait bon gré. 
Monfieur G a r a n t .
Les pauvres font d’ailleurs fi pauvres! leurs fouffrances 
Aïe percent tant lç cœur , que de leurs doléances 
Je m’afflige toujours.
N i n o n .
Il faut les fecourir ;
C’eft un devoir facré.
Monfieur G a r a n t .
Leurs maux me font fouffrir !
Le jeune G o ü S V I U E .
Vous régiiTez fi bien leur petite finance ,
Que les pauvres bientôt feront dans l’opulence. 
N i n o n .
m
Ça , monfieur l’aumônier, vous favez que céans 
Il eft ainfi qu’ailleurs, de jeunes indigens ,
Ils font recommandés à vos nobles largeffes.
Vous n’avez p as, fans doute, oublié vos promdïes.
Monfieur G A R- a- N T.
Vous favez que mon cœur eft toujours pénétré
Des extrêmes bontés dont jefus honoré
Par ce parfait atni, ce cher monfieur Gourville ,
*Si bon' pour fes amis, —« qui fut toujours utile 
A tous ceux qu’il aima , — ■ qui fut fi bon jpour m oi, 
Si généreux ! —  je fais tout ce que je lui doi. 
L ’honneur , la probité , l’équité, la jiîftice, F
üüt: - ------ ----- --------------- !■» . ........-
A C T E  P  R E  M  I  E  R.
Ordonnent qu’un ami fans réferve accompliffe 
Ce qu’un ami voulait.
î f  I K O N.
Ah J que c’eft parler bien !
Le jeune G o b r v u l e .
Il eft fort éloquent.
Monfieur G a r a n t .
Que dites-vous là ?
Le jeune G o u r v i i l e .
Rien.
N I N O N ( le contrefaifant. )
Je me flatte , je crois, je fuis perfuadée,
Je me fins convaincue , & furtout j ’ai l’idée ,
Que vous rendrez bientôt les deux cent mille francs 
A votre ami fl cher , ès mains de fes enfans.
Monfieur G a r a n t .
Madame , il faut payer fes dettes légitimes j 
Et les moindres délais en ce cas font des crimes ; 
L’honneur , la probité , le fens & la raifon , 
Demandent qu’on s’applique avec attention - 
A remplir fes devoirs , à ne nuire à perfonne,
A voir quand-& commfent,à qui, pourquoi l ’on donne., 
A bien confidérer fi le droit eftléfé,
Si tout eft bien en ordre. ;
. 'N- I N O N.
Eh rien n?eft plus aifé. . . .
Des deux cent mille francs n’êtes-vous pas le maître?
Monfieur- -G a R a N T.
Oh oui. Son teftament le fait affez connaître.
Je les dois recevoir en louis trébuchans. -
L
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■ LT T  N O N.--
Eh bien, à chacun d’eux donnez cent mille francs.
L e j e u n e  G o ü s v  I I .  t B.
Le compte eft clair & net.
Monfieur G A R A N T .  ;
O u i, cette arithmétique 
Eft parfaite en fon genre, & n’a point de,répliqué ; 
Egaies portions.
N, I N O NV
Par, cette égalité.
Vous affurez la paix de leur fociété.
Monfieur G a r a n t .
Soyez fûre que l’un n’aura pas plus que l’autre f  
Quand j’aurai tout réglé.
N i n o n .
Quelle idée eft la vôtre ?
Tout eft réglée monfieur----
Monfieur G a r a n t .
Il faudra mûrement
Confulter fur ce cas quelque avocat favant, 
Quelque bon procureur , quelque habile,notaire, 
Qui puiffe prévenir toute fâcheufe affaire.
Il faut fermer la bouche aux malins héritiers „ 
Qui pottraient méchamment-répéter les deniers.
Le jeune G o U R Y I X x e .
Mon père n’en a point.
Monfieur G A R A N T.
Hélas ! dès qu’on enterre 
Un vieillard un peu riche, il fort de deffous terre 
Mille collatéraux qu’on ne connaiffait pas.
Voyez
i
■Jhdé£*
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Voyez que de chagrins, de peines, d’embarras,
I Si jamais il falalt que par quelque artifice 
I J’éludaffe les loix de la fainte juftice !
I L’honneur, vous le favez , qui doit conduire tou t....
» N i n o n .
' Le véritable honneur eft très-fort de mon goût,
1 Mais H fait écarter ces craintes ridicules.
J 11 eft de certains cas où j’ai peu de fcrupules. 
j  Monfieur G a r a n t .
J’en fuis perfuadé, madame, je le crois ;
C’eft mon opinion.. . mais la rigueur des lo ix ,
De ces collatéraux, les plaintés , les murmures s 
. Et les prétentions avec les procédures.. . .
;(! N i n o n .
ji, Ayez des procédés ; je réponds du fuccès.
I Le jeune G o ü r 't i u e .
I Ce n’eft point là du tout une affaire à procès.
| Monfieur G a r a n t .
I Vous ne connaîtrez pas , madame, les affaires ,
Leurs détour^ leurs dangers, les loix & leurs myftères. 
N i n o n .
Toujours cent mots pour un. M oi, je vais à l ’inftan-fc ' 
Répondre à vos dîfcours en un mot comme en cent. ' 
j Mon cher petit Gourville, allez dire à Lifette 
| Qu’elle m’apporte ici cette grande caffette.
> Elle fait ce que c’eft.
[ Le jeune G o u e t i h ï .
r  ' - J’y cours, ...- ...
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' N I N O N ,  raonfieur G A R A N T. 
Monfieur G a r a n t .
f i"
Vec chagrin,
Je vois que ce jeune homme a pris un mauvais train, 
De mauvais fentimens.. . .  une allure mauvaife.
Je crains que s’il était un jour trop à fon aife.. .
Il ne fe confirmât dans le mal----
N I N O N.
Mais vraiment,
Vous me touchez le cœur par un foin fi prudent.
Monfieur G a r a n t .
Il eil fort libertin, une trop grande aifance —  
Tropd’argentdansles mains,trop d’or, trop d’opulence— 
Donne aux vices du cœur trop de facilité.
N i n o n . m
On ne peut parler mieux ; mais trop de pauvreté 
Dans des dangers plus grands peut plonger ia jeUneffe 
Je pe voudrais pour lui pauvreté ni richeffe ;
Point d’excès, mais fon bien lui doit appartenir.
Monfieur G A R A N T ,
D’accord , c’eft à cela que je veux parvenir.
. .N  I  N O N. , ■
Et fon frère ?
Monfieur G A R A N T.
Ahî pour lui ce font d’autres affaires.......
Vous avez des bontés qu’il ne mérite guères.
A C T E .  P R E M I E R .
N I N 0 KF.
Comment donc ?. . .
Monfieur G a r a n t .
Vous avez acheté fous fon nom, 
Quand fon père vivait, votre propre maifon.
N i n o n . ■
Oui...
Monfieur G a r a  n t .
Vous avez mal fait.
N i n o n .
G’était un avantage
Que fon père lui fit.
Monfieur G a r a n t .
Mais cela n’eft pas fage. 
Nous y remédierons. Je vous en parlerai ;
J’ai d’honnêtes deffeins que je vous confierai.. .  
Vous êtes belle encore.
N I N O N.
Ah! ■
Monfieur G a r a n t .
Vous favez le monde,
N i n o n .
Âh monfieur 1
Monfieur G a r a n t .
Vous avez la fcience profonde * 
Des fecrèfces faqons dont on peut fe pouffer s 
Etre confidéré, s’intriguer, s’avancer ,
Vous êtes éclairée, avifée & difcrète,
N i n o n .
Et furtout païièhtë.
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NINON, monfieur GARANT, le jeune GOURYILLE, 
L I S E T T E ,  un laquais.
L i s e t t e .
H ! la lourde caffette !
Comment voulez-vous donc que j ’apporte cela? 
Picard la traîne à peine.
, N x n , o  N.
Allons v ite , ouvrons-la.
L i s i: i ' T E.
C’eft un vrai coffre -fort.
N I N O K.
C’eft le très faible refte 
D e l ’argent qu’autrefois dans un péril funefte,
Etant contraint de fuir, Gourville me laiffa,
Longtems à fon retour dans ce coffre il puifa.
Le compte eft de fa main. Allez tous deux fur l’heure 
Donner à fes enfans le peu qu’il en demeure.
Ce fera pour chacun, je crois, deux mille écus.
Par un partage égal il faut qu’ils foient reçus.
Poijr leurs menus plaifirs ils en feront ufage, 
Attendant que monfieur faffeun plus grand partage.
( On remporte le coffre. )
L i s e t t e . 
j ’y cours, je fais compter.
Le .jeune G o U K v i  l i e .
L’adorable Ninon!
I A C T  E P R E  M l  E R. i g■ é
N i n o n  ( a  G a ra n t . )
Pour remplir fon devoir il faut peu de façon.
V o u s  l e  v o y e z ,  m o n f i e u r .
Monfieur G a r a n t .
C e l a  n ’ e f t  p a s  d e  l ’ o r d r e  : 
D a n s  l ’ e x a c t e  é q u i t é  l a  j u f t i c e  y  p e u t  m o r d r e .
C e t t e  c a i l l e  a u  d é f u n t  a p p a r t i n t  a u t r e f o i s ;
E t  l e s  c o l l a t é r a u x  r é c l a m e r o n t  l e u r s  d r o i t s  :
I l  f a u t  p o u r  p r é a l a b l e  e n  f a i r e  u n  i n v e n t a i r e .
J e  f u i s  e x é c u t e u r  q u ’ o n  d i t  t e f t a m e n t a i r e .
Le jeune G o d r v i u e .
E h  b i e n , e x é c u t e z  l e s  g é n é r e u x  d e f f e i n s  
D ’ u n  a m i  q u i  r e m i t  f a  f o r t u n e  e n  v o s  m a i n s .
Monfieur G a r a n t .
A l l e z , j ' e n  f u i s  c h a r g é  ;  n ’ e n  f o y e z  p o i n t  e n  p e i n e .  
N  I  N  O  N .
Q u a n d  a p p o r t e r e z - v o u s  c e t t e  p e t i t e  a u b a i n e  ?
D e s  d e u x  c e n t  m i l l e  f r a n c s  e n  c o n t r a t s  b i e n  d r e f f c s  ?  
Q u a n d  f a t i s f e r e z - v o u s  c e s  d e v o i r s  f i  p r e f f é s  ? 
M o n f i e u r  G  A  R  A  N  T .
B i e n t ô t .  L ’ œ u v r e  m ’ a t t e n d  &  l e s  p a u v r e s  g é m i f f e n t ,  
L o r f q u e  j e  f u i s  a b f e n t  t o u s  l e s  d i f c o u r s  l a n g u i f f e n t .  
A d i e u . . .  .
(  Il fait deux pas revient. )
V o u s  d e v r i e z  e m p l o y e r  p r u d e m m e n t  
C e s  q u a t r e  m i l l e  é c u s  d o n n é s  l é g è r e m e n t .
N  I  N  O  N .
E h  f i  d o n c  !
M o n f i e u r  G a r a n t  (revenant encor glatir ont à P écart.) 
L a  d é b a u c h e ,  h é l a s  ! d e  t o u t e  e f p è c e ,
S iij
81. “"W1
I
278.. L E  D E P O S I T A I R E ,
A l a  p e r d i t i o n  c o n d u i r a  f a  j e u n e f f e .
I l  d i f f i p e r a  t o u t  ;  j e  v o u s  e n  a v e r t i s .
L e  j e u n e  Goui ï v i LLE.  
H e m  ! q u e  d i t - i l  d e  m o i  ?
M o n i t e u r  G a r a n t .
P o u r  v o t r e  b i e n ,  m o n  f i l s ,  
A v e c  d i f c r é t i o n  j e  m ’ e x p l i q u e  à  m a d a m e .  —
(  bas à Ninon. )
I l  e f l :  t r è s  i n c o n f l a n t .
N i n o n .
A h  ! c e l a  p e r c e  l ’ a m e .
M o n f i e u r  G a r a n t .
I l  a  d é j à  f é d u i t  n o t r e  v o i f i n e  A g n a n t ,
C e l a  f e r a  d u  b r u i t .
N  I  N O N .
A h  ! m o n  D i e u  l e  m é c h a n t  ! 
C o u r t i f e r  u n e  f i l l e  ! ô c i e l  e f t - i l  p o f f i b l e  S
Monfieur G a r a n t .
C ’ e f t  c o m m e  j e  l e  d i s .
N  i  N o  N.
Q u e l  c r i m e  i r r é m i f f i b l e  !
M o n f i e u r  G a r a n t  (  à Ninon. )
U n  m o t  d a n s  v o t r e  o r e i l l e .
J-j ü  J C U i l C  \ J U  u  K  V J. L  L  fi»
' I l  l u i  p a r l e  t o u t  b a s  ;
’ C ’ e $  m a u v a i s  l i g n e . . .
N i n o n  ( A  Garant qui fort. )  
A l l e z ,  j e  n e  l ’ o u b l i r a i  p a s .
&
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N I N O N ,  l e  j e u n e  G O Ü R V I L L E .
Q L e j e u n e  G o u r v î h e ,U e  v o u s  d i f a i t - i l  d o n c  ?
N i n o n .
I I  v o u l a i t ,  c e  m e  f e m b l e ,  
P a r  p u r e  p r o b i t é  n o u s  m e t t r e  m a l  e n f e m b i e .
L e  j e u n e  G o ü r v i l l e .
E n t r e  n o u s  j e  c o m m e n c e  à  p e n f e r  à  l a  f i n ,
Q u e  c e t  o r i g i n a l  e f t  u n  m a î t r e  G o n i n .
: N i n o n .
I  F o u s  p o u v e z , c r o y e z - m o i ,  l e  p e n f e r  f a n s  f c r u p u l e ,
O n  p e u t  ê t r e  à  l a  f o i s  f r i p o n  &  r i d i c u l e .
‘ A v e c  f o u  v e r b i a g e  &  f e s  f a d e s  p r o p o s  ,
C e  f a t  d a n s  l e  q u a r t i e r  f é d u i t  l e s  i d i o t s .
S o u s  u n  a m a s  c o n f u s  d e  p a r o l e s  o i f e u f e s ,
I l  p e n f e  d é g u i f e r  f e s  t r a m e s  t é n é è r e u f e s .  
j ’ a i m e  f o r t  l a  v e r t u  ,  m a i s  p o u r  l e s  g e n s  f e n f é s ,  
Q u i c o n q u e  e n  p a r l e  t r o p  n ’ e n  e u t  j a m a i s  a f f e z .
P l u s  i l  v e u t  f e  c a c h e r ,  p l u s  o n  l i t  d a n s  f o n  a m e ,  '
E t  q u e  c e c i  f o î t  d i t  & p o u r  h o m m e  &  p o u r  f e m m e .  
E n f i n , j e  n e  v e u x  p o i n t  p a r  u n  z è l e  i m p r u d e n t ,  
G a r a n t i r  l a  v e r t u  d e  c e  m o n f i e u r  G a r a n t .
L e  j e u n e  G o ï  s  v  i i i k .
M a  f o i ,  n i  m o i  n o n  p l u s .
i
s g o L E  D E P O S I T A I R E ,
sssss^
S  e  E  K  E  V I .
N IN O N , le jeune GQURVILLE, LISETTE, 
N i n o n .
F  a H bien, chère Lifette, 
Ma petite ambaflade a-t-elle été bien faite?
Son frère a-t-il de vous reçu fon contingent?
L i s e t t e .
Oui, madame, à la fin il a reçu l’argent 
N i n o n .
Eft-il bien fatisfait?
L i s e t t e .
Point du tout, je vous jure. 
N i n o n .Comment?
L i s e t t e .
Oh ! les favans font d’étrange nature.
Quel étonnant jeune homme, & qu’il eft trille & fec ! 
Vous l’euffiez vu courbé fur un vieux livre grec,
Un bonnet faie & gras qui cachait fa figure,
De l’encre au bout des doigts compofaient fa parure ; 
Bans un tas de papiers il était enterré ;
U fe parlait tout bas comme un homme égaré.
De lui dire deux-mots je me fuis hazardée.
Madame , il ne m’a pas feulement regardée.;
( E n  élevant la  vo ix . )
J ’apporte de t  a rg e n t, moufieur, qu i vous ejî du $ 
M o n fîe u r  ^  ç]ejj de l ’argent. Il n’a rien répondu,
... 
' ...
.
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Il a continué de feuilleter, d’écrire.
J’ai fait avec Picard un grand éclat de rire :
Ce bruit l’a réveillé. Voilà deux mille ècus,
3îonJieur , que ma maîtrejfe avait pour vous reçus. 
Hem ! qui , quoi, m’a-t-il dit ; allez chez les notaires ; 
Je n’ai jamais, ma bonne, entendu les affaires.
Je ne me mêle point de ces pauvretés-là.
MonJleriŸ, ils font avons, prenez - les, les voilà.
Il a repris foudain papier, plume, écritoire.
Picard l’interrompant a demandé pour boire.
Pourquoi boire ? a-t-il d it, fi ! rien n’eft fi vilain 
Que de s’accoutumer à boire fi matin ?
Enfin, il a compris ce qu’il devait entendre;
Voilà les facs, dit-il, & vous pouvez y prendre 
Tout ce qu’il vous plaira pour la commiffion :
Nous avons pris , madame , avec difcrétion.
Il n’a pas un moment daigné tourner la tête ,
Pour voir de nos cinq doigts lamodeftie honnête.
Et nous fournies partis avec étonnement,
Sans recevoir pour vous le moindre compliment. 
Avez-vous vu jamais un mortel plus bizare?
N i  x  o x.
Il en faut convenir., fon paraclère eft rare.
La nature a conçu des deffeins différens,
Alors que fon ijpriee a formé ces enfans.
Un contrafte parfait eft dans leurs caractères ; 
Et le jour & la nuit ne fonffpas plus contraires.
Le jeune G o ü e v i u e . 
j Je l’aime cependant du meilleur de mon cœur.
&■rr
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L i s e t t e .
M oi, de tout mon pouvoir, je l'aime aufli, monûeur, 
J’ai toujours remarqué, fans trop ofer le dire, .
Que vous aimez affez les gens qui vous font rire. ,
N I N O N.
Je ne* ris peint de lu i, Lifette, je le plains ;
11 a le cœur très bon, je le fais ; mais je crains 
Que cette averfion des plnurs & du monde,
Des ufages , des mœurs l’ignorance profonde ;
Ce goût pour la retraite & cette auftérité 
Ne produifent bientôt quelque calamité.
Pour ce moniteur Garant fa pleine confiance, 
Allarme matendreffe, accroît ma défiance:
Souvent un efprit gauche en fa {implicite,
Croyant faire le bien , fait le mal par bonté.
Le jeune G o u i ï v I L I E .
Oh ! je vais "de ce pas laver fa tête aînée ,
De fa fotte raifon la mienne eft étonnée ;
Je lui parlerai net, & je veux à la fin ,
Pour le débarbouiller en faire un libertin.
N i N o s.
Puiflîez-vous tous les deux être plus raifonnabîes ; 
Mais le monde aime mieux des erreurs agréables,
Et d’un efprit trop vif la piquante gaîté ,
Qu’un précoce Caton , de fageiTe hébété ,
Occupé triftement de myftiques fyftêriüs,
Inutile aux humains & dupe des fots mêmes.
Le jeune ë o ê r v h l e .
Il faut vous, avouer qu’avec difcrétion,
Dans m,es amours nouveaux je me fers de fon nom ;
W-»!.......
.........
. 
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Afin que fi la mère a jamais connaiffance,
Des myftères fecrets de notre intelligence,
Aux mots de finderèfe & de componction,
La lettre lui paraiffe une exhortation ;
Un efTai de morale envoyé par mon frère.
Nous écrivons tous deux d’un même caractère ;
En un m ot, fous fon nom, j ’écris tous mes billets,
Et fon nom prudemment les niellages font faits.
C’eft un fort grand plaifir que ce petit myftère. 
N i n o n .'
Il eft un peu fcabreux , & je crains cette mère.
Prenez bien garde, au moins ; vous vous y méprendrez. 
Vos difcours de vertu feront 4peu mefurés ;
Tout fera reconnu.
Le jeune G o u r v i l l e .
Le tour eft affez drôle. 
N i n o n .
Mais c’eft du loup berger que vous jouez le rôle.
Le jeune G o u r v i l l e .
D ’ailleurs, je fuis très bien, déjà dans la maifon ;
A la mère toujours je dis qu’elle a raifon ;
Je bois avec le père, & chante avec la fille ;
Je deviens néceflaire à toute la famille.
Vous ne me blâmez pas ?
N i n o n .
Pour ce dernier point, non.- 
L i s e t t e .
Ma foi, les jeunes gens ont fouvent bien du bon.
Fin Au premier aBe»
4à&«s
2S4 L E  D E P O S I T A I R E ,
A  *C T E. I L
S  P  E N  E m P R E M I E R  E.
GOURVILLE l’aîné , tenant un livre ; le jeune GOUR- 
VILLB, ( tous deup arrivent &  continuent la con­
versation ) l’aîné elt vêtu de noir , la perruque de 
travers, l’habit mal boutonné.
•«y Le jeune _G o u r v i l l e .
X 's ’Es-tu donc pas honteux en effet à ton âge,
De vouloir devenir un grave perfonnage ?
Tu forces ton inftinct par pure vanité,
Pour parvenir un jour à la ftupidité.
Qui peut donc contre toi t’infpirer tant de haine ? 
Pour être malheureux tu prends bien de la peine. 
Que dirais-tu d’un fou, qui des pieds & des mains 
Se plairait d’écrafer les fleurs de fes jardins ,
De peur d’en favouter le parfum délectable ?
Le ciel a formé l’homme animal fociable. 
Pourquoi nous fuir, pourquoi fe refufer à tout ? 
Etre fans amitié, fans plaifirs & fans goût,
C’eft être un homme mort. Oh la plaifante gloire 
Que de gâter fon vin de crainte de trop boire. 
Comme te voilà fait ! le teint jaune & l’œil creux, 
Penfes-tu plaire au ciel en te rendant hideux ?
Au monde en attendant fois très fur de déplaire. 
La charmante Ninon qui nous tient lieu de mère
A  C T' E  S  E  C 0 N  D.
Voit avec grand chagrin, qu’en ta propre maifbn., 
Loin d’elle, & loin de m oi, tu languis enprifon : 
Eft-ce Monfieur Garant qui par fon éloquence 
Nourrit de tes travers la lourde extravagance ! 
Allons, imite-moi, fonge à te réjouir,
Je prétends malgré toi te donner du plaifir.
G O D R V I U E  l’aîné.
De fi vilains propos , une telle conduite
Me font pitié , monfieur, j’en prévois trop la fuite.
Vous ferez à coup fur une mauvaife fin.
Je ne peux plus fouffrir un fi grand libertin.
De cette maifon-ci je connais les fcandales.
Il en peut arriver des chofes bien fatales :
Déjà monfieur Garant m’en a trop averti.
Je n’y veux plus relier , & j’ai pris mon parti.
Le jeune G o ü s  ?  i  i l  E.
Son accès ie reprend.
G O u R V I L L E  Paine.
Monfieur Garant, mon frère, 
Que vous calomniez, eft d’un tel caractère,
De probité, d’honneur. . . .  de vertu. . .  de., ,
Le jeune G o u r  v i l l e .
Je voi
Que déjà fon beau Hile a paffé jufqu’à toi.
G O U R V I L L E  l’ainé.
Il met difcrétement la paix dans les familles,
11 garde la vertu des. garçons à  des filles ;
Je voudrais jufqu’à lu i , s’il fe peut, m’exalter: 
Allez dans le beau monde ; allez vous y jetter ; 
Plongez-vous jufqu’au cou dans l ’ordure brillante
«a»vbia!
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De ce monde effréné dont l ’éclat vous enchante ; 
Moquez-vous plalfamment des hommes vertueux : 
Nagez dans lés plaifirs, dans ces plaifirs honteux,
Ces plaifirs dans lefquels tout le jour fé eonfume,
Et la dcaceur defquels produit tant d’amertume.
Le jeune G o u r v i l l e .
Pas tant.
« G O H R V I U E  l’ainé.
Allez-, je fais tout ce qu’il faut favoir.
J’ai bien lu.
Le jeune G o u r v i l l e .
Ya, lis moins ; mais apprends à mieux voir. 
Tu pourras tout au plus quelque jour faire un livre. 
Mais dis-moi, mon pauvre homme, avec qui peux-tu 
vivre ?
G o u r v i l l e  l’ainé.
Avec perfonne.
Le jeune G o u K VI LLE.
Quoi tout feul dans un défert ? 
G o U R V I L L E  l’aine.
Oh ! je fréquenterai fouvent madame Aubèrt.
Le jeune G o u R V I U E  ( en riant. ) 
Madame Aubèrt !
G o u r v i l l e  l’ainé.
Eh ou i, madame Aubert.
Le jeune G o u r v i l l e .
Parente
Du marguillier Garant ?
G o u r v i l l e  Paine.
O ui, pienfe & favante,
D’un efprit tranfcendant, d’un mérite accompli.
.fUbc—
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Lejeune G o d k ï i i i e ,
La connais-tu ?
G O ü R V ï L E E I’ainé.
N on, mais fon logis eft rempli 
Des gens les plus verfés dans les vertus pratiques :
Elle connaît à fond tous les auteurs myffiques.
Elle reçoit fouventles plus graves docteurs, ;
Et force gens de bien qu’on ne voit point ailleurs.
Le jeune G o u r v i e l s .
Madame Aubert t’attend ? '
G o ü e v i  l i e  l’aîné.
Oui ; mon tuteur fidèle.
Moniteur Garant me mène enfin dîner chez elle.
Le jeune G o u k t i l l e .
Chez fa coufme !
G o ü r v i e e e  l’aîné.
Eh oui.
Le jeune G o ü r v i e e e .
Cette femme de Lient 
G o ü r v i e e e  Faine.
Elle même , & je veux , après cet entretien,
Ne hanter déformais que de»tels caractères,
Dont Fefprit foit inftruit, & les moeurs foient atiftèresi 
Je ne veux plus vous voir , & je préfère un trou,
Un hermitage , un antre..
Le jeune GouRVILIE ( en F em b ra jfa n t. )
Adieu , mon pauvre fou.
3 8 8 ; L E  D E P O S I T A I R E .
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G O U R ¥ I L L E - l ’ainé feu!.
<J E pleure fur fon fort ; le voilà qui s’abîme.
Il va de femme en fille , il court de crime en crime.
( Il s’ajjied §•? ouvre un livre. ) 
Que Garaffe a raifon ! qu’il peint bien à mon fens 
Les travers odieux de tous nos jeunes gens !
Qu’il enflamme mon cœur, & qu’i l  le fortifie ,
Contre les pallions qui tourmentent la vie.
( Il lit encore. )
C’eft bien d it, oui, voilà le plan que je fuLvrai,
Du fentier des méchans je me retirerai.
J’éviterai le jeu , la table , les querelles,
Les vains amufemens - les fpeétacles , les belles.
( Il Je lève. )
Quel plaifir noble & doux de haïr les plaifirs ?
De fe dire en fecret, me voilà fans dëfirs,
Je fuis maitre de moi, jufte, infenfible, fage ,
Et mon ame eft un roc au çiilieu de l’orage.
Je rougis quand je vois dans ce maudit logis 
Ces converfations, ces foupers, ces amis.
Je fouris de pitié de voir qu’on me préfère 
Sans nul ménagement mon étourdi de frère. .
Il plait à tout le monde, il eft tout fait pour lui.
C’en eft trop. Pour jamais j’y renonce aujourd’hui.
Je conferve à Ninon de la reconnaiffance,
Elle eut foin de nous deux au fortir de l’enfance.
Et
A  C T E  S E C O N D .  n §
Et malgré fes écarts, elle a des fentimens
Qu’on eût pris pour vertu, peut-être en d’autres tems.
Blais.... (Ilfe mord k  doigt & fait une grimace effroyable.}
S  C £  N  E  I I I ,
I
G O U R V I L L E  l’ainé, monfieur G A  R  A N  T.
E Monfieur G a r a n t .H bien, mon très cher, moh vertueux Gourville, 
De tant d’iniquités allez-vous fuir l’azile ?
G o u r v i l l e  Faine*
Je fuis très réfolu.
Monfieur G a r a n t *
Ce logis infedté
N’était point convenable à votre piété.
Sortez-en promtemènt—  mais que voulez-vous faire. 
De ces deux mille écus de monfieur votre père ?
G o u r v i l l e  l ’a iné.
Tout ce qu’il vous plaira ; vous en difpoferez.
Monfieur G a r a n t .
L’argent eft inutile aux cœurs bien pénétrés 
D’un vrai détachement des vanités du monde;
Et votre indifférence en ce point eft profonde ;
Je veux bien m’en charger ; je les ferai valoir,
Pour les pauvres s’entend__ Vous aurez le pouvoir
D’en répéter chez moi le tout ou bien partie,
Dès que vous en aurez la plus légère envié.
Go u R V I L LE l’aine.
Ah ! que vous m’obligez ! je ne pourai jamais 
Théâtre. Tom. YIII. T
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Vous payer dignement le prix de vos bienfaits.
Monfieur G a  r a  n  t . '
Je peux avoir à vous d’autres fommes en caille.
Eh J eh ! . . .
G O ü î V I l t E  î’ainé.
L ’on me l’a dit— Mon Dieu je vous les laiffe, 
Vous voulez bien encor en être embarraffé ?
Monfieur G a r a n t .
Je mettrai tout enfemble.
G o ü R V I L L E  l ’ainé.
O ui, c’eft fort bien penfé. 
Monfieur G a r a n t .
Or ça , votre deffein de chercher domicile 
Eft très jufte , & très bon ; mais il eft inutile ;
La maifon eft à vous ; gardez-vous d’en fortir,
Et priez feulement Ninon d’en déguerpir.
Par mille éclats" fâcheux la maifon polluée,
Quand vous y  vivrez feu l, fera purifiée ,
Et je pourais bien même y loger avec vous.
G o u r  V I L L E  l ’ainé.
Cet honneur me ferait bien utile & bien doux ;
Mais je ne me fens pas Pâme encor affez forte,
Pour chaffer une femme & la mettre à la porte.
C’eft un acte pieux ; mais l’honneur a fes droits.
Et vous favez, monfieur, tout ce que je lui dois. 
Pourais - je fans rougir dire à ma bienfaitrice,
Sortez de la maifon, &  rendez-vous juftice ;
Cela n’eft-il pas dur ?
Monfieur G a r a n t .
Un tel ménagement
J^LWULi,
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Eft bien louable en vous , &  m’émeut puiffamment. 
Ce ferupule d’abord a barré mes idées ;
Mais j’ai confidéré qu’elles font bien fondées.
Le défordre eft trop grand. Votre propre danger 
A la Faire fortir devrait vous engager.
Sachez que votre frère entretient avec elle,
Une intrigue odieufe , indigne , criminelle,
Un fcandaleux commerce —  u n. . .  je n?ofe parler 
De tout ce qui s’eft fa it, —  tant je m’en fens troublé.
G o U R V I U E  l ’ainé.
Voilà donc la raifon de cette préférence 
Qu’on lui donnait fur moi !
Monfîeur G a r a n t .
Sentez la conféquence. 
G o u r v i l l e  l’ainé.
Je n’aurais pu jamais la deviner fans vous.
Les vilains ! —• Grâce au ciel je n’en fuis point jaloux. 
Je n’imaginais pas qu’un fi grand fou dût plaire.
Monfieur G a r a n t .
Les fous plaifent par fois.
G o u r v i l l e  Faine.
Ah ! j ’en fuis en colère 
Pour l'honneur du Marais.
Monfieur G a r a n t . :
Il faut premièrement
Détourner loin de nous ce fcandale impudent.
Mais avec Pair honnête , avec toute, décence,
Avec tous les dehors que veut la bienféance,
Nous avons concerté que de cette maifon .
Vous feriez pqu,r un tiers une,donation , -
T  ij
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Un aéte bien fecret que je pourais vous rendre.
Armé de cet écrit je puis tout entreprendre.
Je ne m’emparerai que de votre logis ;
Et vous aurez vos droits fans être compromis.
G o ü r v i l i ï  l’ainé.
O u i, l’idée eft profonde, il a raifon. Les fages 
Sur le refte du monde ont de grands avantages.
Je fignerai demain.
Monfieur G A R A N T.
Ce fo ir, votre cadet
Reviendra vous braver comme il a toûjours fait.
Tout fe moque de vous, laquais, cocher, fervante.
Ils* traitent la vertu de chofe impertinente.
G o u r v i l l e  l’ainé.
La Vertu !
Monfieur Ç a R A K T.
Vraiment, oui. Toûjours un marguillier,
A foin d’avoir en poche encre, plume, papier.
Venez, l ’a été eft dreffé. Çet honnête artifice,
Eft , comme vous voyez , dans l’ exaéte juftïce.
Signez fur mon genou. ( Il lève fon genou, )
G o u r v i l l e  l’ainé ( en fignant. ) 
Je Ligne aveuglément, 
Et crois n’avoir jamais rien fait de fi prudent, 
Monfieur G a r a n t .
Je rédigerai tout dès ce foir par notaire.
G O D R V I L L E  l’ainé.
Vous êtes, je le vois , très aétif en affaire.
Monfieur G a R a n t .
Vous pouvez du logis fortir dès à préfent.
-----------*—
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Oui*
G o u n v i L l i E  l ’aîné.'
Monfieur G a r a n t . ,  
Donnez-moi la clef de votre appartement.’
G o ü R V U I I  l’ainé.
La voilà.
Monfieur G a r a n t .
Tout eft bien , & puis chez ma eoufme, 
Chez la favante Aubert notre illuftre voifine —
Nous irons faire enfemble un dîner familier.
G o u r v i l l e  l ’ainé. : _ 
Vous m’enchantez.
Monfieur G a r a n t .
Elle eft la perle du quartier :
Il eft dans fa maifon des doctes affemblées,
Des converfations utiles & réglées ;
Il y doit aujourd’hui venir quelques dodeurs ,
Des favans pleins de grec, de brillans orateurs ,
Avec quelques abbés , gens de l’académie ,
Tous pétris du vrai fuc de la philofophie.
G o u r v i l l e  l’ainé.
Et c’eft là juftement tout ce qu’il me falait ;
Tous m’avez découvert ce que mon cœur voulait. 
Vous me faites penfer : vous êtes mon Socrate,
Je fuis Alcibiade. Ah ! que cela me flatte 1 
Me voilà dans mon centre.,
Monfieur G a r a n t .
On n’eft jamais heureux 
Qu’avec des gens de bien , favans & vertueux.
Chez ma coufine Aubert, mon fils, allez vous rendre. 
Je 11e me ferai pas, je crois, longtems attendre.
T  îij
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J’y vais.
G o ü r v i i h  I’ainé.
S  C E E  E I V .
N IN O N , moniteur GARANT, GOURVILLE l’ainé.
Nin on  ( à  Gourvilk rainé. )
. H a h  ! monfieur, vous fortez donc enfin ! 
Vous vous humanifez , & votre noir chagrin 
Cède au befoin qu’on a de vivre en compagnie.
Le plaifir fied très bien à la philofophie :
La folitude accable, & caufe trop d’ennui.
Eh bien, ou comptez-vous de dîner aujourd’hui? 
ïpj G o u r v i l l e  l’ainé.
Avec des gens de bien, madame.
N I N O N.
Et mais ! . . .  j ’efpère.., 
Que ce n’eft pas avec des fripons.
G o u r v i l l e  l’ainé.
Au contraire.
N i n o n .
Et vos convives font ?
G o U R v  I L l e l’ainé.
Des docteurs très favans.
N I N O N.
On éri trouve, en effet, de très honnêtes gens,
Et chez qui là vertu n’offre rien que d’ainiable.
"  ’ G o  U R : V ï  ï l ï '  l’ainéi! ‘
L ’heure prefle, avec eux je vais nie mettre à table.
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N i n o n . 
A llez, c’eft fort bien fait.
S C E  N  E  K  
N I N O N ,  monfieur G A R A  N T.  
N i n o n .
Uelle mauvaifè humeur îr 
Il femble, en me parlant, qu’il fuit rempli d’aigreur, 
En favez-vous la caufe ?
Monfieur G a r a n t .
Eh o u i, je fuis fincère,
La caufe eft en effet fon méchant caractère.
N i n o n . .
Je favais qu’il était 8c bizarre, &  pédant,
Mais je ne croyais pas qu’il eût le cœur méchant.
Monfieur G a r a n t .
Allez, je m’y connais : vous pouvez être fûre,
Qu’il n’eft point d’ame au fond plus ingrate & plus dure. 
N I N O Nv
Il eft vrai qu’en effet de mon petit préfent 
Il n’a pas daigné faire un feul remerciment.
Mais e’eft diffraction, manque de favoir vivre ;
Et pour l’inftruire mieux, le monde eft un grand livre. 
Monfieur G a r a n t .
Je vous dis que fon cœur eft pour jamais gâté , 
Endurci, cangrené, méchant —  au mal porté,
Faux. .  avec fauffeté. Ses allures fecrètes,
T  iiij
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Sombres...»
N i n o n  ( riant. )
Vous prodiguez affez les épithètes.
Monfieur G a r a n t .
Il ne peut vous fouffrir. Il vient de s’engager 
A vendre fa maifon, pour vous en déloger. - ,
Vous en riez,
N i n o n .
La chofe eft-elle bien certaine? 
Monfieur G a r a n t .
J’en fuis témoin ; j ’ai vu cet effet de fa haine j 
j ’en ai vu l’acte en forme au notaire porté ;
C’eft l’ufage qu’il fait de fa majorité.
Quel homme !
N i n o n .
Ce n’eft rien, n’en fuyez point en peine, 
Cela s’ajuftera.
Monfieur G a r a n t .
Craignez tout de fa haine,
N  i  n  o  N.
Ce mauvais procédé ne lui peut réuffir.
Monfieur G a r a n t . - -  
De cette ingratitude il faut le bien punir s *” 
Qu’il forte de chez vous.
- ¥  - I N O N.
Peut-être il le mérite, 
Monfieur G a r a n t .
Pour moi je l’abandonne, & je le deshérite.
De fes cent mille francs il n’aura ma foi rien.
N i n o n .
S’ils dépendent de vous y monfieur, je le crois bien,.
A C T E  S E C O N D ,
... Monfieur G a r a n t .
Que nous fommes à plaindre ! un bon ami nous ïaiffe 
De fes deux chers enfans à guider la jeunefie.
L ’un eft un garnement, turbulent, effronté,
A la perdition par le vice emporté.
L’autre eft fourbe , perfide , ingrat, atrabilaire , 
Dur, méchant/— De tous deux il faudra nous défaire.
N i n o n .
Me le confeillez-vous ?
Monfieur G a r a n t .
Ce doit être l’avis
De tous les gens d’honneur & de vos vrais amis. 
Prenez un parti fage. . .  Ecoutez. . .  Cette caiffe 
Dont vous avez tantôt fait fi promte largeffe 
Etait-elle bien pleine autrefois ?
N  I N O N.
Jufqu’au bord»
De notre ami défunt c’était le coffre-fort ;
Vous le favez affez.
Monfieur G a r a n t .
Selon que je calcule,
Vous avez amafifé loyaument, fans fcrupule $
Un bien confidérable, une fortune ?
N i n o n .
Non,
Mais mon bien me fuffit pour tenir ma maifon.
Monfieur G a r a n t .
Vous avez du crédit : une dame importante 
Eft liée avec vous d’une amitié confiante ,
Et fi vous le vouliez, vous pouriez quelque jour
«taf
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Faire beaucoup de bien, vous produifant en cour. 
N i n o n .
A la cour ! moi ! .monfieur, que le eiel m’en préferve. 
Si j ’ai quelques amis , il faut avec réferve 
Ménager leurs bontés, craindre d’importuner,
Ne les,inviter point à nous abandonner.
Pour garder fon crédit, monfieur, n’en ufons guères.
Monfieur G a r a n t .
Il le faut réferver pour les grandes affaires ;
Pour les grands coups, madame, oui, vous avez raifon 
Et votre fentiment eft ici ma leçon.
( Il s'approche un peu d’elle , Sjjf après nn moment 
de Jîlence. )
Je dois avec candeur vous faire une ouverture ,
Pleine de confiance, &  d’une amitié pure.
Je fuis riche , il eft vrai, mais avec plus d’argent 
Je ferais plus de bien.
N i n o n .
Je le crois bonnement. 
Monfieur G a r a n t .
II vous faut un état. Vous êtes de mon âge ,
Je fuis auffi du vôtre.
N I N O N.
Oh oui.
Monfieur G a r a n t .
Quel bon ménage
Se formerait bientôt de nos biens raffemblés,
Loin de ces deux marmots du logis exilés !
Les deux cent mille francs, croiflant notre fortune, 
Entreraient de plein faut dans la maffe commune.
téékim
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Vous pouriez employer votre art perfuafif,
A nous faire obtenir un polie lucratif.
Vous feriez dans le monde avec plus d’importance»
Il faut que le crédit augmente votre aifance ;
Que des prudes furtout la noble faétion,
Célébrant de vos mœurs la réputation ,
Et s’énorgueilliffant d’une telle conquête,
A vous bien épauler fe tienne toujours prête.
Avec un pot de vin , j ’aurais par ce canal 
Un fortuné brevet de fermier^général.
Nous pourions lourdement,fans bruit,fans peine aucune, 
Placer, à cent pour cent, ma petite fortune ;
Et votre rare efprit, tout bas fe moquerait 
De tout le genre-humain qui vous refpefterait.
Vous ne répondez rien.
N i n o n .
C’ell que je confidère,
Avec maturité , cette fublime affaire. —
Vous voulez m’époufer ?
Monfieur G a r a n t .
Sans doute, je voudrais
Payer de tout mon bien tant d’efprit, tant d'attraits : 
C’eft à quoi j ’ai penfé , dès que mon fort profpère 
De deux cent mille francs me nomma légataire.
N i n o n .
Vous m’aimez donc un peu %
Monfieur G a r a n t .
J’ai combattU'longtems 
Les infpirations de ces défirs puiffans ;
Mais en les combinant avec jufteffe extrême ,
.En m’examinant bien, comptant avec moi-même, 
Calculant, rabattant, j ’ai vu pour réfultat 
Qu’il eft tems en effet, que vous changiez d’état, 
Que nous nous convenons, & qu’un amour fincère 
Soutenu par le bien , ne doit pas vous déplaire,
N I N O K.
Je ne m’attendais pas à cet excès d’honneur. 
Peut-être on vous a dit quelle était mon humeur. 
J’eus longtems pour l’hymen un peu de répugnance : 
Son joug effarouchait ma libre indépendance,
C’eft un frein refpedable : & fi je l’avais pris , 
Croyez que fes devoirs auraient été remplis :
Je fus dans ma jeuneffe , un tant foitpeu légère.
Je n’avais pas alors le bonheur de vous plaire.
Monfieur G a r a n t .
Madame , croyez-moi ; tout ce qui s’eft pafle 
Fait peu d’imprefllon fur un efprit fenfé.
Ces bagatelles-là n’ont rien qui m’intimide :
Je vais droit à mon b u t, & je penfe au folide. 
N i n o n .
Eh bien, j ’y penfe auffi : vos offres à mes yeux 
Préfentent des objets qui font bien fpécieux.
Il eft vrai qu’on pourait m’imputer par envie 
Je ne fais quoi d'injufte, & quelque hypocrifie.
Monfieur G a r a n t .
Et mon Dieu , c’eft par-là , qu’on réuffit toujours.
N I N O N.
O ui, la monnoie eft fauffe ; elle a pourtant du cours. 
Que me font, après tout, les enfans de Gourville?
Rien que des. étrangers à qui je fus utile.
w 9 !
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Monfîeur G a r a n t .
Il faut l’être à nous feuls ; & fonger en effet 
Que pour ces étrangers nous en avons trop fait. 
N i n o n .
J’admire vos raifons, & j ’en fuis pénétrée.
Monfîeur G a r a n t .
Ah ! je me doutais bien, que votre ame éclairée 
E11 fendrait la force & le vrai fondement ,
Le poids----
N i n o n .
O u i, tout cela me pèfe infiniment,
Monfîeur G a r a n t .
Vous vous rendez.
N i n o n .
Ce foir vous aurez ma réponfe ;
Et devant tout le monde il faut que je l’annonce.
Monfîeur G a r a n t ,
Ah ! vous me raviffez : je n’ai parlé d’abord 
Que de vos intérêts qui me touchent fi fort ;
Mais fi vous connaiffiez quel effet font vos charmes, 
Vos beaux yeux, votre efprit î —  quelles puiffantes armes 
M’ont ôté pour jamais nia chère liberté ,
De quel excès d’amour je me fens tourmenté !
N i n o n .
Mon Dieu, finiffez donc ; vous me tournez la tête. 
Sortez —  n’abufez point de ma faible conquête 
Mais revenez bientôt.
Monfîeur G a r a n t .
Vous n’en pouvez douter,
....... . I
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■ N I N  0 N.
J’y compte.
Monfieur G a r a n t .
Sur mon cœur daignez toujours compter. 
Ne trouvez-vous pas bon que j’amène un notaire, 
Pour coucher par contrat cette divine affaire ? 
N i n o n .
Par contrat ! & mais oui —  vos deffeins concertés 
Ne fauraient à mon fens être trop conftatés.
Monfieur G a r a n t .
Nos faits font convenus ?
N i n o n .
Oui dà.
Monfieur G a r a n t .
Notre fortune
Sera par la coutume entre nous deux commune. 
N i n o n .
Plus vous parlez, & plus mon cœur fe fent lier.
Monfieur G a r a n t .
A ce foir, ma Ninon.
N I N O N  (le contrefaîfant. )
Ce fo ir, mon marguillier.
S C E N E  V L
N I N O N  feule.
“Uel indigne animal , & quelle ame de boue ! 
Il ne s’apperçoit pas feulement qu’on le joue ; 
Enfeveli qu’il eft dans fes deiîeins honteux,
. .. ........ . n.. .  .... - .. . .......
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Il n’en peut difcerner le ridicule affreux :
J’ai vu de ces gens-là, qui fe croyaient habiles 
Pour avoir quelque tems trompé des imbéciles ,
Dans leurs propres filets bientôt enveloppés ;
Le monde avec pkifir voit les dupeurs dupés.
On peint l’amour aveugle, il peut l’être fans doute. 
Mais l’intérêt l’eft plus , & fouvent ne voit goûte. 
Vouloir toujours tromper, c’eft un malheureux lot. 
Bien fouvent, quoiqu’on dife, un fripon n’eft qu’un fot.
Fin du fécond acle.
%
I
j  0 4  I E  D E P  0 S I  T J  I R E ,
• A C T E  I I I .
S C E N E  P R E M I E R  E.  
L I S E T T E ,  P I C A R D .
L i s e t t e .
H bien , Picard, fais-tu la plaifante nouvelle ? 
P i c a r d .
Je n’ai jamais rien fu le premier ; quelle eft-elle ? 
L i s e t t e .
Notre maitreffe enfin s’en va prendre un mari* 
P i c a r d .
Ma fo i, j ’en ai le cœur tout-à-fait réjouh
.Ah, c’eft donc pour cela que madame eft fortie ?
C’eft pour fe marier ? —  J’ai fou vent même envie ;
Tu le fais , & je crois que nous devons tous deux 
Suivre un fi digne exemple.
L i s e t t e .
Ah ! Picard, ces beaux nœuds* 
Sont Faits pour les meffieurs qui font dans l’opulence ; 
Peu de chofe avec rien ne fait pas de l’aifance ;
Et nous fommes trop gueux, Picard, pour être unis.
Le mari de madame aujourd’hui m’a promis 
De faire ma fortune.
P i c a r d ,
Eft-il bien vrai, Lifetfce ?
Lisette.
M» ■■wiwwi'.iïïügin»
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L i  S È T T E. ..
Et je t’épouferài dès qu’elle fera faite.
; ■ ' P I CA R B. 1 ...... '•
Bon ! attendons-nous-y ! quand ie bien te viendra , 
D’autres amans viendront ; tu me planteras là. 
Des filles de Paris je connais tropi’allure.
Elles n’époufent point Picard.
L i s ’e  :t
Va , je te juré
Que les honneurs chez moi ne changent point les mœurs. 
Je t’aime, & je ne puis être contente ailleurs. 
P i c a r d .
Allons, il faudra donc fe réfoudre d’attendre.
Et quel eft ce monfieur , que madame va prendre ?
L i s e  t  t  e.
La pefte ! c’eft Un homme extrêmement puiflant ; 
Marguîllier de paroilTe, ayant beaucoup d’argent, 
Sur fon large vifage on voit tout fon mérite, 
Homme de bon confeil, & qui fouvent hérite, 
De gens qui. ne font pas feulement fes parens.
Il a toujours, dit-on, vécu de fes talens ;
Il eft le directeur de plus de vingt familles :
Il peut faire aifément beaucoup de bien aux filles. 
C’eft ce monfieur Garant qui vient dans la raaifon.
P i  c a r d. .
Bon ! l’on m’a dit à moi', qu’il eft gueux & fripon 
L i s e t t e . '
Eh bien ! que fait cela ? cette friponnerie 
N’empêche pas, je crois y qu’un homme fe marie. 
Il m’ a promis beaucoup.
Théâtre. Tom. VHL Ÿ
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P T C  A R  V .
Plus qu’il ne te tiendra. —  
Quoi ! c’eft lui qu’aujourd’hui madame époufera !
• L i s e  t t e.
Rien n’eft plus vrai, Picard.
P I C A K D. .
C’eft lui que madame aime ? 
L i s e T T E.
Je n’en faurais douter.
, ; P i c a R B.
Qui te l ’a dit?
L i s e t t e .
Lui-même.
J’ai de plus entendu des mots de leurs difcours ;
Picard , ils fe juraient d’éternelles amours.
Pour revenir bientôt ce menfieur l ’a quittée ;
Et madame auffi-tôt en carroffe eft montée.
P I C A R B.
Mon D ieu, comme en amour, on va vite à préfent !
Je ne l’aurais pas cru : rapport que j ’ai fou vent 
Entendu ma maîtrefl'e, avec un beau langage,
Se moquer en riant des lois du mariage.
. L I S' E T T E.
Tout change avec le tems ; on ne rit pas toujours ;
On devient férieux au déclin des beaux jours.
La femme eft un rofeau que le moindre vent plie.
Et bientôt il lui faut un foutien qui l’appuie.
,rivn: ; R I C  A R D. . . .
Quand t’appuîrai-je donc ?
.T™ 'VW &m
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L i s e t t e .
Va ,  nous attendrons bien 
Que madame ait choifi monfieur pour fon foutien. 
P i c a r d .
Mais que va devenir Gourville avec fon frère ? 
L i s e t t e .
Je penfe que Paine va dans un monaftère ;
L ’autre fera, je crois, cornette ou lieutenants 
Chacun fuit fon mit in et : tout s’arrange aifément. 
P i c a r d .
Je ne fais : mon inftinct me dit que ces affaires 
Ne s’arrangeront pas ainfi que tu l ’efpères.
L i s e t t e .
Pourquoi ! pour en douter, quelles raifons as-tu ? 
P i c a r d . '
Je n’ai point de raifons , moi : j’ai des yeux, j’ai Vu 
Que lorfqu’on veut aux gens affurer quelque chofe * 
On fe trompe toujours ; je n’en fais point la caufe.
J’ai vu tant de meilleurs, qui pour tes doux appas 
Difaient qu’ils reviendraient, & ne revenaient pas.
L i s e t t e .
Q uoi, maroufle, infolent.
P i c a r d .
A ton tour, ma mignonne ,  
Jamais en promettant n’as-tu trompe perfonne ?
L i s e t t e .
Hem ! P i c a r d .
Ne te fâche point, allons, rendons bien net 
De'notre cher Pavant le Pale cabinet.
V ij
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Tenons la chambre propre ; allons, la nuit approche.
; L i s e t t e .
Bon, ce monfieur Garant a la clef dans fa poche.
P I G A R D.
Diable ! il eft donc déjà maître de la maifon,
Et ce grand mariage eft donc fait tout de bon ? 
L i s e t t e .
Ne te Pai-je pas dit? madame, avec myftère 
A dit à fon cocher —  cocher, chez le notaire :
Us font allés ligner.
P i c a r d .
O ui, je comprends très bien 
Que l’affaire eft conclue , & je n’en favais rien. 
L i s e t t e .
Un excellent fouper qu’un grand traiteur apprête, 
Ce foir, de ces beaux nœuds doit célébrer la fête: 
Les amis du logis y font tous invités.
P i c a r d .
Tant mieux; nous danferons : plaifirs de tous côtés. 
Mais que va devenir notre aîné de Gourville ?
Il était fi pofé, fi fage, fi tranquille,
Lui-même fe fervant, n’exigeant rien de nous,
Fort dévot, cependant d’un naturel très doux.
Où donc eft - il allé ?
L i s e t t e .
C’eft chez notre voifine, 
Comme lui très pieufe, & de Garant coufine ;
On m’a dit qu’il y dîne avec quelques dodeurs. 
P i c a r d .
Oh! c’eft un grand fa vant ; il lit tous les auteurs.
8 » apkys.m ë
A C T E  T R O I S I E M E : ? ° 9
S C E N E  I I .
L I S E T T E ,  PICARD,  GOURVILLE l'ainé.
L i s e t t e .
IE voici qui revient.
P i c a r d .
Pour la noce, peut - être. 
L i s e t t e .
Âh, comme ii a l’air trille !
P i c a r d .
O u i, je crois reconnaître
Qu’il eft bien affligé.
L i s e t t e .
Quelles contorfions ! 
G O U R V I L L E  l’ainé {dans le fond. )
O ciel ! ô Julie ciel !
P i c a r d .
C’ell des convulfions. 
G o ü r v i h e  l ’ainé.
Je voudrais être mort.
L i s e t t e .
Il a des yeux funeltes. 
P i c a r d .
C’ell d’un vrai pofledé les regards & les geltes.
( Gourville s’avance. ) 
L i s e t t e .
Qu’avez-vous donc, monfieur?
P i c a r d .
Vous avez l’œil poché, 
V iij
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Boffe au front, nez fanglant, &  l’habit tout taché, 
L i s e t t e .
Etes-vous ici près, monfieur, tombé par terre ?
G o U R V H t E  Painé.
Que fon fein m’engloutifle.
P i c a r d ,
Et quoi donc? 
G o ü r v i e l e  Painé.
Qu’on m’enterre
Je ne mérite pas de voir le jour.
P i c a r d ,
Monfieur ! 
L i s e t t e . .
Qu’eft-il donc arrivé ?
G o ü K V I L L E  Painé,
Je me meurs de douleur,
De honte, de dépit.
P i c a r d .
Et de vos meurtriiïures. 
L i s e t t e .
Hélas ! n’auriez-vous point reçu quelques bleffures ?
G o ü K V I U E  l’ainé ( s’ajjîed. )
Je ne puis me tenir : ah ! Lifette, écoutez 
Mes fautes, mes malheurs, & mes indignités. 
P i c a r d .
Ecoutons bien.
( Ils fe mettent àfes cotés £çf allongent le cou. ) 
L i s e t t e .
Mon Dieu, que ce début m’étonne ! 
G o n v i i u  Painé.
Voulant refter chez moi, monfieur Garant me donne
L E  D E P O S I T A I R E ,
A C T E T R O I S I E M E .  j xi
Rendez-vous à dîner, chez fa coufiné Aubert.
P i c  a  r d .
C’eft une brave dame.
G o u r v i l l e  l’ainé.
Ah ! dîableffe d’enfer !
Il y devait venir de favans perfonnages ;
Parfaits chez les parfaits, fages entre les fages,
J’y vais : madame Aubert était encor au lit. 
ftïonfieur Aubert tout feul près de moi s’établit,
Ale propofe un trictrac en attendant la table, 
J’avais pour tous les jeux une haine effroyable.
Et cependant je joue.
L i s e t t e .
Eh bien, jufqu’à préfent
' La chofe eft très commune, & le mal n’eft pas grand. 
G o u r v i l l e  l’ainé.
J’y gagne , j ’y prends goût : de partie en partie 
Je ne vois point venir la doôte compagnie.
Le jeu fe continue ; enfin le fort fait tant,
Qu’ayant bientôt perdu tout mon argent comptant, 
Je redois mille écus encor fur ma parole.
L i s e t t e .
De ces petits chagrins un fage fe confole.
G o u r v i l l e  l’ainé.
Ah ! ce n’eft rien encor. Garant à fon coufin 
Ecrit que les doéteurs ne viendront que demain,
Et qu’il l’attend chez lui pour affaire preffante ; 
Aubert me fait excufe, Aubert me complimente.
II fort, je refte feul; je n’ ofais demeurer ;
Et dans notre maifon j’étais prêt à rentrer.
V iiij
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Madame Aubert paraît avec un air modefte,
Bien coëfféeen cheveux, un deshabillé lefte,
Un négligé brillant, mais qui paraît fans art.
On a dîné partout, me dit-elle, il eft tard :
Je vous propoferais de dîner tête à tête ;
Mais je vous ennuirais — j’accepte cette fête.
Le repas était propre, & très bien ordonné.
Elle avait d’un vin grec dont je me fuis donné. 
L i s e t t e .
Vous avez oublié votre philofophie ?
G o ü R V I L L E  l’ainé.
Hélas oui ; ce vin grec la rendait plus jolie.
Madame Aubert tenait des propos enchanteurs , 
Que j’ai rarement vus chez nos plus vieux auteurs. 
Je l’entendais parler, je Ja voyais fourire,
Avec cet agrément, que Sapho fut décrire.
Vous connaiflez Sapho ?
P I C A R D.
Non.
G o ü K V I U E  l’ainé.
Le plus doux poifon
Par l ’oreille & les yeux furprenait ma raifon.
Nous nous attendriffons : monfieur Aubert arrive, 
Madame âubert s’enfuit, éplorée & craintive,
En criant que je fuis un homme dangereux, 
L i s e t t e .
Vous dangereux, monfieur ?
G o u r  V I L L E  l’ainé.
L’époux eft très fâcheux, 
H m’applique un foufflet : je fuis affez colère.
I  P *
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J’en rends deux fur le champ : nous nous roulons par terre: 
L’un fur l’autre acharnés, je frappais, il frappait,
Et j’entendais de loin madame qui riait.. . .
Vous avez lu tous deux de ces combats d’athlète ?
P i c a r d .
Je n’ai jamais rien lu.
G o U R V I L L E  l’ainé.
Ni toi non plus, Lifette ? 
L i s e t t e .
Très peu.
G O U R V I L L E  l ’ainé.
Quoiqu’il en foit, meurtriffans & meurtris, 
Nous heurtions de nos fronts les carreaux, les lambris ; 
Des oififs du quartier une foule accourue 
Rempliffait la maifon, l ’efcalier & la rue.
On crie, on nous fépare : un procureur du coin 
D’accommoder l’affaire a pris fur lui le foin.
Pour empêcher les gens d’aller chercher main-forte, 
Pour prévenir, dit-il, une amende plus forte,
Pour payer le fcandale avec les coups reçus,
Je lui figne un billet encor de mille écus.
Ah Lifette ! ah Picard ! le fage eft peu de chofe !
P i c a r d .
Oui, je le croirais bien.
L i s e t t e .
Quelle métamorphofe !
G o U K V I U E  l’ainé.
Après ce que je viens de faire & d’effuyer,
Comment revoir jamais monfieur le marguillîer ? 
Comment revoir madame ?
1
ip®
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P i c a r d .
O h , madame eft très bonne. 
L i s e t t e .
Toujours aux jeunes gens, monfieur, elle pardonne.
G o b r v i l i e  l ’ainé.
Comment revoir mon frère, après l’avoir traité 
Avec tant de hauteur & de févérité ?
S C E N E  I I I .
G O Ü R V I L L E  Faine, G O Ü R V I L L E  le jeune, 
L I S E T T E  , P I C A R D .
A  Le jeune G O U R V i L L E ( tout efouffli. )H ! mon frère ! ah Lifette !
L i s e t t e .
Eh bien ?
Lejeune G o u r v i l l e  {à  Lifette à part.)
Ma chère amie,
Dans ce danger terrible aide-moi, je te prie.
G o d e v i u e  l’ainé.
Mon frère, je rougis & je pleure à vos yeux.
Le jeune G o u r v i  l l e .
Mon frère, pardonnez ce petit tour joyeux.
{prenant Lifette à part.)
Lifette, prends bien garde au moins qu’on ne la voye, 
Pour la faire fortir nous aurons une voye.
G o ü R V I L E E  l’ainé.
O ciel ! madame Aubert ferait dans la maifon ?
Elle a donc pris pour moi bien de la paillon !
" f
M
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Ah ! de grâce , oubliez ma fottife effroyable.
Le jeune Go r s v m  E.
Ah ! paffez-moi ma faute, elle eft très excufable.
( allant à Lifette. )
Lifette à mon fecours.
P i c a r d .
Eh mon Dieu ! ces gens-ci 
Sont tous devenus fous ; qu’a-t-on donc fait ici ?
( Lifette s’entretient avec le jeune Gourville. )
G O U R V I L L E Paine {fur le devant, j 
Eft-ce une illufion ? eft-ee un tour qu’on me joue ? 
Quels docteurs j ’ai trouvés ! je me tâte & j ’avoue 
Que je fuis confondu , que je n’y comprends rien.
Le jeune G o ü r v i h e .
( à Lifette, il lui parle à l’oreille. ) 
Picard, garde la porte. —  Et to i. . .  tu m’entends bien, 
L I S E T T E.
J’y vais. Comptez fur moi.
Le jeune G o O S V I U E  ( à  Lifette. )
Par tonfeul favoir-faire,
Tu fauras arnufer &  le père & la mère;
G o ü r v i h e  l’ainé.
Quoi ? fon père & fa mère ont l’obftination 
De me pourfuivre ici pour réparation ?
Le jeune G o ü r v h  l e .
Hélas ! j ’en fuis honteux.
G o u r v i l l e  Paine.
C’eft moi qui meurs de honte; 
Le jeune G o u r v i l l e .
Sophie échappera par une fuite promte ;
Et Lifette faura la mettre en fûreté.
( revenant à Gottrville Paine. )
De grâce , mon cher frère, ayez tant de bonté 
Que de lui pardonner ce petit artifice.
G o u r v i u e  l’ainé.
Quel galimatias !
Le jeune G o u r v i u e .
Ce n’était pas malice ;
C’eft un trait de jeuneffe, & peut-être il la perd.
, G o u r v i u e  l ’a iné.
Vous voulez excufer ici madame Aubert ?
Le jeune G o u k v i l l e .
Lai(Tons madame Aubert ; mon frère, je vous jure, 
Que nul dans ce quartier n’a fu cette avanture.
G o u r v i u e  l’ainé.
Que dites-vous ? après un bruit fi violent ?
Le jeune G o u r v i u e .
II ne s’eft rien paffé qui ne fût très décent.
G o u r v i u e  l’ainé.
Ah ! vous êtes trop bon.
Le’ jeune G o ü R V I L L E .
Toujours tendre & fidèle 
Je cours la confoler, &  je vous réponds d’elle.
(il firt.)
G o u r v i u e  l ’aîné.
Mon frère eft un bon cœur : il oublie aifément : 
Mais de ce qu’il me dit pas un mot ne s’entend.
Quel eft cet homme en robe ?
;i6 £ £  D E P O S I T A I R E ,
S  C E  N  £  I F .
GOURVILL E l’ainé, monfieur l’avocat PLACET, 
( en robe. )
L’avocat P L A c E T ( toujours d'un ton empefê, g? f e  
rengorgeant. )
O  N m’a dit par la ville,
Que je dois m’adreffer à monfieur de Gourville,
Des Gourvilles l’ainé.
G o u r v i l l e  l’ainé.
Très humble ferviteur.
L’avocat P l a c e t . 
i Tout prêt à vous fervir.
: i G o u r v i l l e  l’ainé.
C’eft fans doute un docteur, 
Que pour me confoler monfieur Garant m’envoye. 
L’avocat P L A c E T.:
Je fuis doéteur en droit.
I
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G o u r v i l l e  l’ainé.
J’en ai bien de la joye ;
Je les révère tous.
L’avocat P L a c E T.
Au barreau du palais
Depuis deux ans je plaide avec quelque fuccès.
G o u r v i l l e  l’ainé.
Contre madame Aubert plaidez donc, je vous prie, 
Et vengez-moi, monfieur, de la friponnerie. ,
B gW  ■- ...... .
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L ’ a v o c a t  P U  C E  T .
J e  f e r a i  t o u t  p o u r  v o u s .  V o u s  p o u v e z  a u  p a r q u e t , 
V o u s  i n f o r m e r  d u  n o m  d e  l ’ a v o c a t  P l a c e r .
G o e r v i l l e  l ’ a i n é .
S i  v o u s  v o u l e z ,  m o n f i e u r ,  v o u s  c h a r g e r  d e  m a  c a u f e . . ,  
. L ’ a v o c a t  P  l  a  c  e  T .
V o u s  d e v e z  ê t r e  i n f t r u i t . . .
G o U R V i L L E  l ’ a i n é .
E n  d e u x  m o t s  j e  l ’ e x p o f e .  
L ’ a v o c a t  P  L  A  c  E  T .
J ’ a i  d è s  l o n g t e m s  e n  v u e  u n  é t a b l i f f e m e n t .
E t  j ’ a v a i s  p o u r c h a l f é  ,  C l a i r e ,  S o p h i e ,  A g n a n t .
P o u r  e l l e ,  v o u s  f a v e z ,  m o n f i e u r ,  q u e l l e  e f t  m a  f l a m m e .
G o u r y i h e  l ’ a i n é .
N o n  ;  m a i s  u n  a v o c a t  f a i t  b i e n  d e  p r e n d r e  f e m m e , 
P o u r  f e  d é f e n n u y e r  q u a n d  i l  a  t r a v a i l l é .
L ’ a v o c a t  P  l  a  c  e  t .
V o u s  m e  p r i v e z  d ’ i c e l l e  ;  &  v o u s  m ’ a v e z  b a i l l é  
P a r  v o s  p r o d u c t i o n s  b i e n  d e  l a  t a b l a t u r e .
G o ï ï K î ï i l E  l ’ a i n é ,
Q u i  i m o i ,  m o n f i e u r  ?
L ’ a v o c a t  -P  l a c e  t .
V o u s - m ê m e  :  &  v o t r e  p r o c é d u r e ,  
P a r  m a d a m e  f a  m è r e , e f t  r e m i f e  e n  m e s  m a in s .
O n  a  f u r p r i s ,  m o n f i e u r  ,  v o s  p a p i e r s  c l a n d e f t i n s ,
V o s  m i f f i v e s  d ’ a m o u r  &  t o u s  v o s  b e a u x  m y f t è r e s ,  
C o l o r é s  d ’ u n  v e r n i s  d e  m a x i m e s  a u f t è r e s .
A  n o s  y e u x  c l a i r v o y a n s  l e  p o i f o n  s ’ e f t  montré.
G à t E f U ï E  P a i n e .
J e  v e u x  être p e n d u ,  j e  v e u x  ê t r e  enterré,
.....
A C T E  T R O I S I E M E . m
Si j’ai jamais écrit à cette demoifelle ,
Et fi j’ai pu fentîr le -moindre goût pour elle.
L’avocat P L a c e t .
On renia toujours, monfieur, les vilains cas : 
Mademoifelle Agnant ne vous reflemble pas ;
Elle a tout avoué.
G o ü r v i l l e  Painé.
Quoi ?
L’avocat P L A c E T.
Que votre éloquence 
Avait voulu tromper fa timide innocence.
G o ü r v i l l e  l’ainé.
Ah ! c’eft une coquine ; & je ferai ferment 
Que rien n’eft plus menteur que cette fille Agnant.
L’avocat P L a c e t.
Les fermens coûtent peu, monfieur, aux hypocrites. 
Et chez madame Aubert vos infâmes vifites,
Le viol dont par tout vous êtes accufé ,
Un mari trop bénin par vous de coups brifé,
Ont fait connaître aflfez votre affreux caractère. 
G o ü r v i l l e  l’ainé.
Jufte ciel !
L ’avocat P L A C E  T,
Pourfuivons---- vous conn^jffez la mère ?
G o ü r v i l l e - IVné.
Qui donc ?
L ’avocat P L A c E T.
Madame Agnant.
G o il it v  I  I L  E l’ainé.
Je faîs:qu?en ce logis,
f?^ S—
......................................................
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On la fouffre par fois ; mais je vous avertis,
Que je n’ai jamais eu la plus légère envie j
D’elle ni de fa fille ; & très-peu me foucie 1
De la famille Agnarst. !
D’avocat P I  A C E T.
Vous favez fur l’honneur
. Combien elle eft terrible, & quelle eft fon humeur.
G D K V I U K  l’ainé.
Je n’en fais rien du tout.
D’ avocat P 1 a c e t .
Pour venger fon injure,
Sa main de deux foufflets a doué ma future,
Devant monfieur Agnant & devant les valets. 
G o u r v i h e - l’ainé.
Ma fo i, cette journée eft féconde en foufflets. |
D’avocat P L A c E T. J
D’une telle leçon ma future excédée,
Du logis maternel foudain s’eft évadée.
On fait qu’elle eft chez vous, & je m’en doutais bien, 
Monfieur, il faut la rendre, & ma femme eft mon bien.
Je vous rapporte ici vos lettres ridicules ,
Op vous parlez toujours de péchés, de fcrupules. 
Rendez-moi fur le champ fes petits billets doux,
Que tout ceci fepaffe en fecret entre nous ; g
I t  ne me forcez point d’aller à l ’audience, H
Faire rougir meilleurs de votre extravagance. 1
G o  C R V I U E  l’ainé. . a
De diable vous emporte & vous & vos billets. I
Vous me feriez jurer. N on, je ne vis jamais , 1
Une fi déteftable & fi lourde impofture. i j
Ü : L ’a
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L ’avocat P u c  E l .
Vous êtes donc, monfîeur, raviffeur & parjure ?
G o u r v i l l  e  Taine.
Allez , vous êtes fou.
L’avocat P t  A C E V .
» J’avais l’attention 
De ménager céans la réputation 
De l’objet que mon cœur deftinait à ma couche.
Mais, puifque vous niez, puifque rien ne vous touche, 
Que dans le crime enfin vous êtes efidurci,
Adieu , moniteur. Bientôt vous me verrez ici ;
Je viendrai vous y prendre en bonne compagnie;
Les loix fauront punir ces excès d’infamie ;
Et vous verrez s’il eft un plus énorme cas,
Que d’ofer fe jouer aux femmes d’avocats.
( Il fort. )
S C E N E  r ,
G O U R V I L L E l’ainé ,feut.
Ue voilà pour m’inftruire une bonne journée 1 
J’étais charmé de moi ; ma fageffe obftinée 
Se complaifait en elle, & j ’admirais mon vœu 
De fuir l ’amour, le vin , les querelles, le jeu.
Je joue & je perds tout. Certaine Aubert maudite 
M’enlaffe en fes filets par fa mine hypocrite.
Je bois , on m’affaffme : en tout point confondu s 
Je paye encor l’amende ayant été battu.
Théâtre. Tom. VIII. X
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L E  D E P O S I T A I R E ,
Un bavard d’avocat, dans cette conjoncture,
Veut me perfuadèr que j’ai pris fa future,
Et me vient menacer d’un procès criminel.
Garant peut me tirer de cet état cruel ;
Garant ne paraît point, il me laiffe ; il emporte 
Jufqu’aux clefs de ma chambre, & je  relie à la porte, 
N’ofant dans mes terreurs ni fu ir, ni demeurer.
O fageffe ! à quel fort as-tu pu me livrer !
Voilà donc le beau fruit d’une étude profonde.
Ah ! fi j’avais appris à connaître le monde,
Je ne me verrais pas au point où je me vo i,
Mon libertin de frère eft plus fage que moi.
S C E N E  VI .  
G O U R V I L L E  l’aîné, P I C A R D.
Q G O t f k  V I U E  l’ainé.Ui frappe à coupspreffés? quel bruit,quel tintamare? 
Que fait-on donc là-bas? elt-ee un nouveau bagare ? 
Eft-ce madame Aubert qui me vient harceler,
Po«r mille écus eomptans qu’on m’a fait ftipuler ?
P i c a r d  ( accourant. )
Ah ! cachez-vous.
G o d r v i i l e  l’aine.
Quoi donc ?
P I C A R D.
Une mère affligée
Qui vient redemander une fille outragée.
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G o u à  V î  E E E Painë. 
Madame Aubert la mère '?
P i c a u ».
Un niàri pris de vift 
Qui prétend boire ici du foir jtifqu'au matin.- 
G ü u k v i e e é  Paine.
Alonfieur Aubert lui-méme?
P i c a k ».
Et qui veut qu’on lui rende 
Sa belle & chère enfant que fa femüïe demande.
Tout retentit des cris de la dame en fureur i 
Ses regards feulement m’ont fait trembler de peur.
Et pour fort premier mot elle m’a fait entendre , 
Qu’elle venait céans pour nous faire tous pendre.
G o u r v i l l e  l’aîné.
Ah ! cela me manquait.
P i c a r ».
Quelques bonnets quatrés 
Pour ÿ mieux parvenir font avec elle entrés.
Déjà Pon verbalife.
G O U R V I E E E  Paine.
Eh bien que faut-il faire?
Où fuir ? où me fourrer ?
P I G A R » .
Venez, j ’ai votre affaire.,'
Je m’en vais vous tapir au fond dû galetas.
G o x j r v x l e e  Paine.
Ah ! j ’y cours me jetter de la fenêtre en-bas-,
! P 1 C A R H.
; Oui,oui» dépêchez-vous.
G p ü R V I L L E  Fainé.
• Allons , fi j ’en réchappe,
Sera bien fin, je crois, qui jamais m’y rattrape. 
Moniteur, madame Aubert,& tous leurs grands doéteurs, 
Et ces fages profonds &  ces commentateurs,
Ne tourmenteront plus ma fimple bonhommie.
Je renonce à jamais à la théologie.
Je vois que j’en étais fottement entiché,
Et j’aurais moins mal fait d’être un franc débauché.
Fin du troifîème a&c.
r
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A C T  E I V.
S C E N E  P R E M I E R E .  
Le jeune G O U R V I L L E ,  L I S E T T E .
:
tr Le jeune G o u r v i l l e .O
•S ’Y fonge , j’y refonge , & tout cela, Lifette,
Me parait impoffible.
L i s e t t e .
Oui , mais la chofe eft faite. 
Le jeune G o u r v i l l e . 
N’importe, mon enfant, qu’elle foit faite ou non, 
Ta maîtreffe à ce point ne perd pas la raifon. 
L i s e t t e .
Bon !& je la perds bien moi, monfieur, moi qui raifonne 
Pour ce petit Picard.
Le jeune G o u r v i l l e .
Picard paffe , ma bonne ;
Mais pour Garant, l’objet de fon averfion ,
Un fa t, un plat bourgeois, un ennuyeux fripon.
L i s e t t e .
Ah la femme eft fi faible !
Le jeune G o u r v i l l e .
Il eft très vrai, ma reine, 
Vous paffez volontiers de l’amour à la haine:
' Des exemples frappans le montrent chaque jour ;
X  iij
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Mais vous ne paffez point du mépris à l’amour. 
L i s e t t e .
t
Tout ee qu’il vous plaira ; mais j’ai quelques lumières. 
J’en fais autant que vous fur ces grandes matières.
Un abbé grand ami de madame Ninon,
Qui dans mon jeune tems fréquentait la maifon,
Et qui même, entre nous, eut du gpût pour Lifette, 
Me dirait que la fonime, eft comme la girouette : 
Quand elle eft neuve encor à toute heure on l’entend, 
Elle brille aux regards, elle tourne à tout vent,
Elle fe fixe enfin quand le tems l’a rouillée.
Le jeune G O D K î i U E .
De ta comparaifon j’ai Famé émerveillée ,
Fixe-toi pour Picard, rouille-toi, mon enfant.
Ninon n’en fera rien pour notre ami Garant.
L i s e t t e .
La chofe eft pourtant fûre.
Le jeune G o ü R V I L I E .
Ouais ! Ninon marguillière !
{
L i s e t t e .
Croyez-le. ‘ '
1 Le jeune G o ü R ?  i  n  s.
Je le crois, & je ne le crois guères : 
Mais on voit des marchés non moins extravagans,
Et Paris eft rempli de ces événements.
Aujourd’hui l’on en ri t , demain on les oublie,
Tout pafle & tout renaît ; chaque jour fa folie. 
éMai&quel train, quel fracas, quel trouble elle verra 
Dans fa propre maifon, iorfqu’ëile y reviendra ! 
Comment fauyer-Agtiant-, cette-fille fi éhère!
--
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Que ferons-nous ici de mon beriet de frère ?
Et du jurifconfultê, & de madame Agnant ?
L I S E T  T  È.
Ils ont déjà cherché dans chaque appartement,
Ils n’ont pu déterrer la petite Sophië.
Le jeune G O u K V  I L L e .
Au fond je fuisfaché que mon efpiéglefie,
Ait à mon frère aîné caufé tant de tourment ;
Mais il faut bien un peu décraifer un pédant.
Ce font là des leçorfs pour un grand philofophe.
L I S’ E T  T  E.
O ui, mais'madamfe Agnant paraît d’une autre étoffe. 
Elle eft à craindre ici.
Le jeune G o u R v 1 l u e.
Non; tout s’appaifera;
Car enfin tout s’appaife : un cartsud foflfira 
Pour faire oublier tout au bon homme de père.
Et plus en ce moment- fa- fëmme eft eh colère,
Plus nous verrons bientôt s’adoucir fon humeur.
S C E  E  E  I I .
GOURVILLE l’ainé pourfuivi par madame AGNANT, 
monfieur AGNANT , l’avocat PLACET, le jeune 
GOURVILLÊ , LISETTE, PICARD.
A G 0 U R V I L L E l’aine ( courant. )U fecoüfs !
Madame A G‘îJ A N T ( courant après lui. ) 
Au méchant !
X  iiij
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Monfiéur A G N A N T  ( courant après-madame Agnant. )
Qu’on l’arrête.
L’avocat Placet  ( courant après monsieur Agitant. )
' A u  v o l e u r .
( Ils font le tour du théâtre en pourfuivant Gourvilk 
Vaine. )
G o u r v i l l e  l’ainé.
A h  ! j ’ a i  l e  n e z  c a f f é  1
M a d a m e  A  g  N  A  N  T ,
J e  f u i s  m o r t e  !
M o n i t e u r  A  G  N *  A  N  T ,
A h  ! m a  f e m m e  !
E s - t u  m o r t e  e n  e f f e t ?
M a d a m e *  A g n a n t .
N o n .  —  S é d u é t e u r  i n f â m e ,
T u  m ’ e n l è v e s  m a  f i l l e  ,  i m p u d e n t  l o u p  g a r o u  ,
Et de la mère, encor ,tu viens caffer lô ceu.j 
G O U R v i l l e  l’ainé.
E h  m a d a m e ,  p a r d o n  !
M a d a m e  A g n a n t .
D é t e f t a b l e  h y p o c r i t e , .
L ’ a v o c a t  P l a c e t ,
R a c e  d e  d é b a u c h é .
M a d a m e  A g n a n t .
C œ u r  f a u x  ! p l u m e  m a u d i t e  i 
T u  m e  r e n d r a s  m a  f i l l e ,  o u  j e  t ’ é t r a n g l e r a i .
G O U K V I L L E  l’ainé,
H é l a s  ! j e  la r e n d r a i  f i  -  t û t  q u e  j e  l ’ a u r a i .
Madame A  G N AN T ( au jeune Gourvilk. ) 
■ I! Tu m’iûfultes encor 1 —  Et toi qui fus fi fage ,
’PfS
pf'P
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Parle, as-tu pu fouffrir un pareil brigandage ?
Le jeune G o u R ï  i  1, l e.
Madame, calmez-vous. —  ffionfieur, écoutez-moiV ’ 
Monfieur A G N A N T. v  -, 
Volontiers: tu parais un très bon vivant toi;
Je t’ai toujours aimé.
Le jeune G o o  e v i u -e .
Raffurez-vous, mon frère ;
Vous, monfieur l’avçcat, éclairciffons l’affaire ; 
Entendons-nous. '■
Monfieur A g  u  a  K T.
Parbleu, l’on ne peut mieux parler 3 
Il faut toujours s’entendre, & non fe quereller.
Le jeune G o u r v i l e e .
Picard, apportez-nous ici fur cette table 
De ce bon vin mufcat.
Monfieur A G N A N T.
Il eft fort agréable.
J’en boirai volontiers , en ayant bu déjà, *
Afféyons-nous, ma femme , & pefons tout cela.
( Il s’affied auprès de la table. ) 
Madame A G N a N T.
Je n’ai rien à pefer : il faut que l’on commence 
Par me rendre ma fille.
L’avocat P x  A c E T.
■ Gui, c’eft la eonféquence. 1 ’■ !
( Ils fe rangent autour de monjtenr Agnant, qui 
refle affîs. )
G o ü R v I L i  E i’àinë.
Reprenez-la par tout où vous la trouverez 3 ; -
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Et que d’elle &  de vous nous foyons délivrés. 
Madame A G‘ N &• »• T.
Eh bien, vous le voyez, encor il m’injurie, 
L’effronté diffoiu !
Le jeune G oüR V ïttE  ( à part'afin frère.)
Mon frère, je Vous prie, 
Gardons-nous de heurter fes préjugés dëJ front.
G O U R V I t  L E l ’ainé. .
Non, jë n’y puis tenir, tout ceci me confond.
Le jeune G o d e  v i u e  ( prenait madame Agitant 
, à part. )
, Madame, vous (avez combien je fuis fincère. 
i Monfieur â g ï a  N T.
f . Il n’eft point frelaté.
I Le jeune G o ü R V I U E .
Je ne faurais vous taire,
Que depuis quelque tems mon cher frère en effet,
Eut avec votre fille un commerce fecret •
G 0 ü R V I U E  l’ainç.
Ça n’eft pas vrai.
Le jeune G 0 U R V I U E  (à  f in  frère. )
Paix donc; c’eft un commerce honnête, 
Pur, moral, inftructif pour bien régler fa tête,
Pour éloigner fon cœurd’un monde décevant,
Et pour la difpofer à fe mettre en couvent.
Monfieur A G K A N T.
Mettre en couvent ma fille ! oh le plaifant vifage S 
Madame A G N A H ®
C’eft un impertinent.
1 0 m
G o U R ¥ X L L E l’ainé.
Je vous d is...
Le jeune G o u e v i l l e ( faifantfgne à fou frère. )
: Chut! '
G o ü R V I L L E  l’ainé.
J’enrage!
L ’avocat ï  u  c E T .
Cette excufe louable eft d’un cœur fraternel ;
Mais, monfieur, votre- aine n’eft pas moins criminel. 
Tenez , monfieur, voilà fes miffives infâmes,
Et fes inftruftions pour diriger les' âmes.
( i l  tire des lettres de iejfatys fa  robe, ) 
•Lejeune G o ü R V I L L E  (prenant- les- lettres,), ■ 
Prltez-moi.
L ’avocat P L a c e T.
Les voilà.
Le jeune G o ü R V I L L E .
. B ’an.elprit attentif 
J’en veux voir la. teneur & le difpofitif.
L ’avocat P l a c e  t .
Mais il faut me les rendre.
Lejeune G o ü R v i l l e .,
O u i, mais je dois vous dire 
Qu’avant de vous lesrendre il me faudra, les lire.
(Il met les lett)~es dans f a  poche , madame: Agnant fe  
jette itejfus.& en.prenduue,y. 
G o ü R V I L L E  Paine;
Allez , ces lettres, font d’un fauffaire. v: ,
f?
A  e  T  E\,..§ , U A  T  R I  E  M  E. r u
Madame il-CLîî A.K;T~ (à.: Gammlle.fahf)
Fripon, - ■:
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Nieras-tu tes écrits ! tien, voici tout du long 
Tes beaux enfeignemcns dont ma fille fe coëffe ;
Les voici;
L’avocat P t  A c E T.
Nous devons les dépofer au greffe.
Madame A G N AN T (prenant des lunettes, ) 
Ecoute. —  La vertu que je veux vous montrer 
Doit plaire à votre cœur, l’échauffer , l’éclairer.
Votre vertu m’enchante ê? lu ntienne me guide, —>»
Ah ! je te donnerai de la vertu ; perfide.
G o ï  R v  H l  E l ’ainé.
Je n’ai jamais écrit ces fottifes.
Le jeune G o u r v i l l E (verfant â boire à mon. 
Jîeur Agnant. )
Voifin.i
Moufieur A g n a n t .
De la vertu !
Le jeune G o ï r v h i e .
Voyons celle de ce bon vin.
( â madame Agnant. )
Madame , goûtez-en.
Madame A G N A N T Ç ayant bu. )
Pefte ! il eft admirable !
Le jeune Go u r v il l e  (àmonjîestr Agnant. ) 
Vous en aurez ce foir, mon cher, fur votre table.
On y porte un cartaud dont vous ferez content.
lonfiçur A G N A N T.
.Non, je n’ai jamais vu de plus honnête enfant. :
Le jeune G ô ü R V I U E  ( à l’avocat Placet. )
Et vous ?
Jl
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L’avocat P IA  c E T ( boit un coup. )
Il eft fort bon ; mais vous ne pou vez croire, 
Qu’en l’état où je fuis , je vienne ici pour boire.
Le jeune Goüîivxlle ( en prèfinte a fin  frère. ) 
Vous, mon frère.
G O U R V I L L E  l’ainé.
Ah ! ceffez vos ébats ennuyeux.
Plus vous paraiffez gai, plus je fuis férieux.
Après tant de chagrins & de tracafferie,
C’eft une cruauté que la piaifanterie :
Dans ce jour de malheur tout le quartier, je croi, 
S’était donné le mot pour fe moquer de moi.
( A madame Agnant. )
Ma voifine, à la fin , vous voilà bien inftruite 
Que fi votre Sophie eft par malheur en fuite 
Ce n’était pas pour moi qu’elle a fait ce beau tour.
Ni vos yeux, ni les fiens, ne m’ont donné d’amour.
Madame A g n a n t .
Mes yeux, méchant !
G o c e v i u e  rainé.
Vos yeux. C’eft une calomnie. 
Un menfonge effroyable inventé par l’envie.
Vous en rapportez-vous au bon monfieur Garant? 
Nous l’attendons ici de moment en moment*
Il connaît allez bien quelle eft mon écriture ;
Et dans fa poche même il a ma fignature.
H a jufqu’à la clef de mon appartement,
Où lui-même a laiffé tout mon argent comptant.
Il me rendra juftice.
!&
M a d a m e  A  G  N  A  N  T .
O h  !  c ’ e f t  u n  h o n n ê t e  h o m m e  ! 
L ’ a v o c a t  P  l a  c e t .
U n  g r a n d - h o m m e  d e  b i e n .
L e  j e u n e  G  O  O  R  V  I  U  B .
C h a c u n  a i n f i  l e  n o m m e .  
M a d a m e  A  G  N  a s  T .
U n  h o m m e  f r a n c ,  t o u t  r o n d .
M o n f i e u r  A  6  N  A  N  T .
L ’ o r a c l e  d u  q u a r t i e r .
L e  j e u n e  G o u r v i l l e .
M a d a m e , e n t r e  n o u s  t o u s  ,  j e  v e u x  v o u s  c o n f i e r  
Q u e l l e  e f t  à  c e  f u j e t  m a  p e n f é e .
M o n f i e u r  A G N A N T  (en buvant le regardant enfuite 
fixement. )
O u i ,  c o n f i e .
L e j e u n e  G o d k v i u e .
J e  c r o i s  q u e  c ’ e i t  c h e z  l u i  q u e  l a  b e l l e  S o p h i e  
A  c o u r u  f e  c a c h e r  p o u r  f u i r  v o t r e  c o u r o u x ,
E t  p o u r  q u ’ i l  l a  r e m i t  e n  g r â c e  a u p r è s  d e  v o u s .
D a n s  t o u t e  l a  p a r o i f f e  i l  p r e n d  f o i n  d e s  a f f a i r e s ,
T r è s  c h a r i t a b l e m e n t  d e s  f i l l e s  &  d e s  m è r e s .
M a d a m e  A  G - N  A  N  T .
V r a i m e n t ,  l ’ a v i s  e f t  b o n .
L e  j e u n e  G o d r v i u e .
M a d e m o i f e l l e  A g n a n t
A  d u  c œ u r  ;  e l l e  p e n f e ,  &  n ’ e f t  p l u s  u n e  e n f a n t  ;
V o u s  l ’ a v e z  f o u f f î e t é e - ,  e l l e  s ’ e n  e f t  f e n t i e  
U n  p e u  t r o p  v i v e m e n t ,  &  p u i s  e l l e  e f t  p a r t i e .  #
A  C T E  Q U A T R I E M E .
Monfieur AGNANT (toujours qjjis &  le verre à lamain.) 
C’eft votre faute auffi, ma Femme ; & franchement, 
Vous deviez avec elle agir moins durement,
Vous avez Ift main promte, & vous êtes la caufe 
De tout norj-e malheur.
Le jeune G o u r v i l i e .
Mon Dieu. C’eft peu de chofe. 
Allez, tout ira bien, —  j ’entends monfièur Garant,
11 revient, parlez-lui, mon frère, & promtement. 
Sur-tous les marguilliers on fait votre influence. 
Déployez avec lui votre rare éloquence.
C  O B R V I  U  E l’ainé.
Que lui dire ?
Le jeune G o u r v i x l e .
Vous feul pouvez perfuader.
1 G O U R V I L L E  l’ainé.
Perfuader ! eh quoi ?
Le jeune G o ü R V 1 1 1 E.
Tout va s’accommoder, 
G q ü R V I U ï  l ’ainé.
Comment !
Le jeune G o ü r V I U E .
Vous feul pouvez manier cette affaire 5 
Vous feûî rendrez Sophie à fa charmante mère. , 
G o d r v i u ï  l’ainé.
Moi !
Madame A. g n a s  t .
V a , fi tu la rends, je te pardonne tout,
Ç  o ü B,- V I h  l, ?  l’ainé.
Je n’entends.rien • . .
Le jeune G o u R v  ï  1 1  E.
D’on mot vous en viendrez à bout.
G O U R V I L L  E l’ainé.
Allons donc. {II fort. )
Le jeune G o  u R y  i  r i e .
Vous mettrez la paix dans le ménage. 
Monsieur AGNANT ( en montrant le jeune Gourville. ) 
ftla femme, ce jeune homme eft un efprit bien fage.
S C E N E  I I I .
i
• ; 
:
S i
Les acfteuts précédens., le jeune GOURVILLE prenant 
par la main monfieur & madame AGNANT, & fs 
mettant entr’eux.
P Le jeune G o il K v  i  u  E.Uis qu’il n’eft plus ic i, je puis avec candeur, 
Madame, en liberté vous ouvrir tout mon cœur»
J’ai traité devant lui cette importante affaire 
Comme peu dangereufe ; & j ’excufais mon frère.
Mais je dois avec vous faire réflexion 
Que nous hazardons tous la réputation 
D’une fille nubile , & fous vos yeux inftruite ,
Au chemin de l ’honneur par vos leçons conduite :
Ce chemin de l’honneur eft tout-à-fait gliffant ;
Ceci fera du bruit ,1e monde eft médifant.
Madame A g n a n t .
Et c’eft ce que je crains.
Le jeune G o u R v  i i  'l  e .
Une,fille enlevée,
Avec
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Avec procès verbal chez un homme trouvée :
Vous fentez bien, madame, & vous comprenez bien, 
Que de tout le Marais ce fera l’entretien , -■ ■ ■ '/Q
Qu’il en faut prévenir la trifte cônféquence. - 
Monfieur A G N A N T.
Par ma foi ce jeune homme eft rempli de prudence.
Lejeune G 0 ii k v I U  E.
J’ai fort à cœur auffi, dans ce fâcheux éclat 4 
Le propre honneur léfé de monfieur l’avocat.
Que penfera tout l’ordre en voyant un confrère 
Qui prend, fans refpeéter fon grave caractère 5 
Une fille à fes yeux enlevée aujourd’h ui,
Dont un autre eft aimé, —  fi ! j ’en rougis pour lui.
L’avocat P h a c e t .
Mais, monfieur, c’eft moi feul que cette affaire touche. 
On me donne une dot qui doit fermer la bouche 
Aux malins envieux prêts à tout cenfurer.
Dix mille écus comptans font à confidérer.
Monfieur Agnant (toujours bien fixe , Èf Pair un peu 
bêbêtè et un buveur- honnête, mais non pas d'un vilain 
yvrogne de comédie à hoquets. )
Vous avez de gros biens ?
L’avocat P L A c E T.
: ' Ou i , j ’ai mon éloquence, 
Mon étude , ma voix, les plaideurs, l’audience.
• Le jeune G o u r v i l l e .
Madame , je vous plains ; j ’avoue ingénument 
Qu’on devait refpecter un tel engagement.
Mon frère a fait [ans doute une grande fottife 
D’enlever la future à ce futur promife.
Théâtre. Tom. VIII. Y
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Il n’en peut réfulter qu’une trille union,
Pleine de jalouiie & de diffention.
Les deux futurs enfemble à peine pouraient vivre.
Madame A G N A N T.
J’en ai peur en effet.
Monfieur A g N A N T.
Il parle comme un livre , |
;
Il a toûjours raifon.
Le jeune G o u H V l U E .
Par un deliin fatal,
Vous voyez que mon frère a feul fait tout le mal.
C’eft votre propre fang , c’eft l’honneur qu’il vous ôte. 
Madame, c’eft à moi de réparer fa faute.
Pour Sophie , il eft vrai je n3eus aucun défir ;
Mais je l’épouferai pour vous faire plaifir.
Monfieur A G N A N T.
Parbleu , je le voudrais.
L’avocat P L A c E T,
M oi, non.
Madame A G N A N T.
Quelle folie !
Tu n’as rien. Un cadet de baffe Normandie 
Eft plus riche que toi.
Lejeune G *0 Ü R V I U E .
D’aujourd’hui feulement 
Notre belle Ninon m’a fait voir clairement,
Que j’ai cent mille francs que m’a laiffés mon père, 
Monfieur Garant lui-même en,eft dépofitaire.
Madame A g N A 
Cent mille francs ] grand Dieu I
N T.
ea
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Mpnfiepr .A G N a # t .
Ma fo i, j ’en fuis charmé. 
Le jeune G o d e  v i l  l e .
De Sophie , il eft vrai, je ne fuis point aimé,
Mais je fuis à fa mère attaché pour ma vie,
Et ce n’eft que pour vous que je me facrifie.
Madame A G K a N T.
Et la fomme, mon fils, eft chez monfieur Garant?
Le jeune G o d k v i l l ï .
Sans doute. 11 en convient.
L’avocat P l a c e T.
J’en doute fortement. 
Madame A G N A N T ( à  monjteur Agitant. )
Cent mille francs , mon cher !
Monfieur A g n a n t .
• Cent mille francs, ma femme !
Ah ! ça me plaît.
Madame A G N A K T.
Ça va jufqu’au fond de mon ame.
Cent mille francs, mon fils !
§
Le jeune G o u r v i l l e .
J’ai quelque chofe avec.
Monfieur A G N A N T.
Il eft plein de mérite, & d’ailleurs il boit fec.
L’avocat P L A c E T.
Mais fongez s’il vous plaît.
Monfieur A g n a n t .
Tai-toi ; je vais le prendre 
Dès ce même moment à ton nez pour mon gendre.
Y  ij
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L’avocat P L a c E T. 
Comment, madame, après des articles conclus ! 
Stipulés par vous-même !
Madame A G. N A H T.
Ils ne le feront plus.
(Elle le pouffe. )
Cent mille francs —  Allez.
Monfieur A g n a n t  (le pouffant d’un autre cité. ) 
Dénichez au plus vite.
Madame AGNANT (lui faifantfaire lapiromtte à droite. 
Allez plaider ailleurs.
Monfieur Agnant ( lui faifant faire la pirouette 
gauche. )
Cherchez un autre gîte.
Cent mille francs !
L’avocat P l a c e t .
Je vais vous faire affigner tous.
\a
Le jeune G O U R V I E I E  (en le retournant. ) 
N ’y manquez pas.
Monfieur A g n a n t .
Bon foir.
Madame A g n a n t .
Allons, arrangeons-nous.
( l’avocat Placet fort. )
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Lejeune G Q U R V I L L E , monfieur A G N A N T , 
madame A G N A N T .
M Monfieur A g n a n t .A is, que n’as-tu plutôt expliqué ton affaire ? 
Pourquoi de ta fortune as-tu fait un myftère ?
Le jeune G o u r v i l l e .
Ce n’eft que d’aujourd’hui que je fuis alluré 5 
Monfieur Garant m’a dit que ce dépôt facré 
Etait entre fes mains.
Monfieur A g n a n t .
C’eft comme dans les tiennes. 
Madame A g n a n t .
Tout de même , & ma fille ! afin que tu la tiennes,
Il faut que je la trouve.
Le jeune G o u r v i l l e .
Oh ! l’on vous la rendra. 
Monfieur A g n a n t .
Elle ne revient point, donc elle reviendra.
Le jeune GOURVI LLE.
Mais ne lui donnez plus de fouffiets, je vous prie, 
Cela cabre un efprit.
Monfieur A g n a n t .
Ça peut l’avoir aigrie.
Madame A g n a n t .
Ça n’arrivera plus —  c’eft chez l’ami Garant 
Que tu la crois cachée ?
Y iij
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Le jeune G o b e v i u h .
Oui, très certainement.
Et je vais de ce pas tout préparer, ma mère,
Pour remettre en vos Taras une fille fi chère.
( Il fait un -pas pour fortir. ) 
Madame A G N A N T ( P embrajfant. )
Il faut que je t’embraffe.
Monfieur A G N A N T.
O u i, j ’en veux faire autant. 
Madame À G N A N T.
Reviens bien vite au moins.
Le jeune G O u K v i l l e .
Je revoie à l’inftant.
Madame A G S  â  N T ( P  arrêtant encore. ) 
Ecoute encor un peu, mon cher ami, mon gendre ;
En famille avec toi quels plaifirs je vais prendre !
Je ne puis te quitter—  va mon fils —  fois certain 
Que ma fille eft ta femme.
Le jeune G o u K v  H  n .
O u i, tel fut mon deffein. 
Madame A G N A N T.
Tu réponds d’elle?
G o d k v ï U E  {en s’en allant. )
Oh ou i, tout comme de moi-même. 
Madame A G N A N T.
Quel bon ami j’ài là ! Mon Dieu comme je l ’aime !
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Monfieur A G N A N T  , madame A G N A N T ,
P Monfieur A G N a  N T.Ar ma foi notre gendre eft un charmant garçon. 
Madame A G N A N T —
Oh ! c’eft bien élevé. La voifine Ninon 
Vous a formé cela ! c’eft une dégourdie,
Qui fait bien mieux que nous ce que c’eft que la v ie , 
Un grand efprit.
Monfieur A G N A N T.
Ah ah !
Madame A G N A N T.
Je voudrais l’égaler,
Mais fi-tôt qu’elle parle, on n’ofe plus parler.
Monfieur A G N A N T.
On dit qu’elle entend tout, &  même les affaires.
Une bonne caboche !
Madame A G N a n  t .
On dit que les deux frères
Lui doivent ce qu’ils font : comment cent mille francs ! 
L’avocat n’aurait pu les gagner en trente ans,
Ce n’eft rien qu’un bavard.
Monfieur A G N A N T.
Un pédant imbécille »
Fait pour rincer au plus les verres de Gourville.
Y  iüj
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Monfieur A G N AN T ,  madame A G N A N T , monfieur 
G A R A N T .
E Madame A g  N A N T.H bien, monfieur Garant, enfin tout ell conclu. 
Monfieur G a r a n t .
O ui, ma chère voifine, & le ciel l’a voulu. '
Monfieur A g n a n t .
Quel bonheur !
Monfieur G a r a n t .
Il eft vrai qu’on a fur fa conduite 
Glofé bien fortement ; niais l’hymen par la fuite 
Vous paffe un beau vernis fur ces péchés mignons.
Madame A G N A N T.
L’efcapade, monfieur, que nous lui reprochons ,
Ne peut fe mettre au rang des fautes criminelles.
Monfieur*G a  R a N T.
La réputation revient d’ailleurs aux belles ,
' Ainlî que les cheveux : & puis confidérons 
Qu’elle a bien du crédit, des amis, des patrons ;
Et qu’outre fa richeffe à tous les deux commune,
Elle poura me faire une grande fortune.
Madame A G N A N T.
Gne fortune, à vous!
Monfieur A g n a n t - 
Je fuis tout interdit.
l ia  fille, de grands biens ! des patrons, du crédit ?
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Quels difcours !
Madame A g  N A N I V
Il eft vrai qu’elle eft affez gentille,
Mais du crédit !
Monfieur G a r a n t .
Qui parle ici de votre fille?
Madame A G N A N T.
De qui donc parlez - vous ?
Monfieur G a r a n t .
De la belle Ninon
Que j ’époufe ce foir, ic i, dans fa maifon ;
Je vous prie à la noce , & vous devez en être.
Madame A G N A N T.
Comment ! vous époufez notre Ninon?
Monfieur 'A  G N A N T.
■ Mon maître,
Eft-il bien vrai ?
Monfieur G a r a n t .
Très vrai,
Monfieur A G N A N T.
J’en fuis parbleu touché. 
Vous ne pouriez jamais faire un meilleur marché.
Madame A G N A N T.
Et moi je vous difais que je donne Sophie 
A mon petit Gourville, & qu’elle s’eft blotie 
Chez vous, en votre abfence, & qu’elle en va fortir, 
Pour ferrer ces doux nœuds que je viens d’affortir, 
Et qu’il nous faut donner pour aider leur tendrefle 
Cent mille francs comptans que vous avez en caille.
w
î Monfieur A c  N A s  T.
O u i, tant qu’il vous plaira , mariez-vous ici ;
Mais parbleu, permettez qu’on fe marie auffî.
Monfieur G a r a n t .
Rêvez-vous , mes voifins ! & ce petit délire 
Vous prend-il quelquefois? qui diable a pu vous dire 
Que Sophie eft chez moi, que Gourville aujourd’hui 
Aura cent mille francs, qui font tout*prêts pour lui ?
Madame A G N A N T.
Je le tiens dé fa bouche.
Monfieur A G N A N T.
Il nous l’a dit lui-même. 
Aïonfieur G a r a n t .
De ce jeune étourdi la folie eft extrême.
Il féduit tour-à-tour les filles du Marais.
Il leur fait des ferméhs d’époufer leurs attraits.
Et pour les mieux tromper, il fait accroire aux mères 
Qu’il a c-ent mille francs placés dans mes affaires..
Il n’en eft pas un mot : & je ne lui dois rien. 
Aïonfieur fon frère & lui font tous les deux fans bien, 
Et tous deux au logis cefféforit de paraître ,
Dès le premier moment que j ’en ferai le maître.
Madame A G N A N T.
Vous n’avez pas à lui le moindre argent comptant?
Monfieur G A R A N T.
Pas un denier.
Madame A G N A N T.
? Mon Dieu, le méchant garnement ! 
Monfieur A G N A N T (eu buvant un coup. ) 
C’eft domftiage.
1*6 li'-E D E P  0 S I  T  A I R E ,
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Madame A G N A % T.
Ma fille, à mes bras enlevée,
Après dîné chez vous ne s’était pas fauvée ?
Monfieur G a r a n t .
H n’en eft pas un mot.
Madame A G N A N T.
Les deux frères, je vois, 
D’accord pour m’outragér , s’entendent contre moi.
Monfieur A G N A N T.
Les fripons que voilà!
Monfieur G a r a n t .
Toujours de ces deux frères 
j ’ai craint, je l’avoûrai, les médians caractères. 
Aïadame A G N A N T.
Tous deux m’ont pris ma fille ! ah ! j ’en aurai raifon ;
Et je mettrai plutôt le feu dans là maifon.
Monfieur G a r a n t .
La maifon m’appartient, gardez-vôus-en, ma bonne. 
Madame A G N À N T.
Quoi donc , pour époufer nous n’aürons plus perfonnè? 
Allons, courons bien vîtè après notre avocat,
Il vaudra mieux que rien.
Monfieur A g n a k t  ( avec le gejie Wiât homme. ) 
Ma femme , il eft bien plat.
Fin du quatrième aSe.
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S C E N E  P R E M I E R E .
N ï N O N ,  L T S  E T  T  E.
^  L i s e t t e .
-TS-. H madame, quel train ! quel bruit dans votreabfence! 
Quel tumulte effroyable & quelle extravagance! 
N i n o n .
Je fais ce qu’on a fait; je prétends calmer tout;
Et j ’ai pris les devans pour en venir à bout. 
L i s e t t e .
Madame, contre moi ne foyez point fâchée 
Que la petite Agnant fe foit ici cachée :
Hélas ! j ’en aurais fait de bon cœur tout autant,
Si j’avais eu pour mère une madame Agnant. 
Comment ! battre fa fille ! ah ! c’eft une infamie.
N I, N O N.
O ui, ce trait ne fent pas la bonne compagnie.
Notre pauvre Gourville en eft encor ému.
L i s e t t e .
Il l’adore eçt effet.
N I N O N.
Lifette, que veux-tu?
Il faut pour la jeuneffe être un peu complaifante. 
Ninon aurait grand tort de faire la méchante.
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La jeune Agnant me touche.
L ï  s E T  t  E.
A peine je conçois
Comment nos plats voifins, avec leur air bourgeois, 
Ont trouvé le fecret de nous faire une fille 
Si pleine d’agrémens, fi douce, fi gentille.
N i  n o n .
Dès la première fois fon maintien me furprit.
Sa grâce me charma , j ’aimai fon tour d’efprit.
Des femmes quelquefois affez extravagantes 
Ayant des fots maris font des filles charmantes.
11 Falot bien fouffrir de fes très fots parens 
La vifite importune & les plats complîmens.
Sa mère m’excéda par droit de voifmage;
Sa fille était toute autre ; elle obtint mon fuffrage. 
Elle aura quelque bien: Gourville, en l’époufant, 
N’eft pointTorcé de vivre avec madame Agnant.
On refpede beaucoup fa chère belle-m ère,
On la voit rarement ; encor moins le beau-père.
Je me trompe, ou Sophie eft bonne par le cœur. 
Point de coquetterie, elle aime avec candeur.
Je veux aux deux amans faire des avantages.
L i s e t t e .
Vous allez donc ce foir bâcler trois mariages,
Celui de ces enfans, le vôtre & puis le mien. 
Madame, en un feul jour, c’eft faire affez de bien ; 
Il faudrait tout d’un tenus, dans votre zèle extrême, 
Pour notre aine Gourville en faire un quatriëme,
Le mariage forme & dégourdit lès gens.
j g
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N i n o n .
Il en a grand befoin : tout vient avec le teins.
Dans la rage qu’il eut d’être trop raifonnable,
II ne lui manqua rien que d’être fupportable :
Mais les fortes leçons qu’il vient de recevoir 
Sur cet efprit flexible ont eu quelque pouvoir :
Pour toi ton tour approche, & ton affaire eft prête. 
Mon cher ami Garant s’était mis dans la tête 
De t’engager, JuHette, à me parler pour lui.
Il t’a promis beaucoup , eft-il vrai?
L i s  e  t  t  e .
Madame, oui.
N i n o n .
Un peu de différence eft entre fa perfonne 
Et la mienne peut-être ; il promet & je donne.
Pren cinquante louis, pour fubvenir aux frais 
De ton nouveau ménage.
S C E N E  I L  
N I N O N ,  L I S E T T E , P I C A R D .  
. N i n o n -
A h ! Picard, quels bienfaits ! 
(en montrant la bourfe. )
Y oîs-to  cela ï
-P I C A R D.
Madame, il-faut d’abord vous dire 
Que mon bonheur eft grand— &  que je ne défire ,
9A  G T  Ë  C I  N  .Q, U  I  E  M  R  m
Rien plus —  finon qu’il dure .& que Lifette & moi 
Nous fomines obligés —  mais aide-moi donc, to i,
J e  n e  f a i s  p o i n t  p a r l e r .
N i n o n .
J’aime ton éloquence,
Picard, & je me plais à ta reçonnaiffance.
P i c a r d .
Ah ! madame, à vos pieds ici nous devons tous.. . .  
N i n o n .
Nous devons rendre heureux quiconque eftprès de nous. 
Pour ceux qui font trop loin, ce n’eft pas notre affaire. 
Ç à, notre ami Picard , il faut ne me rien taire 
De ce qu’on fait chez m oi, tandis qu’en liberté 
j ’ai choifi loin du bruit cet endroit écarté.
P i c a r d .
D’abord un homme noir raifonne & gefticule 
Avec monfieur Garant ; & les mots de fcrupule,
De probité , d’honneur, de raifons, de devoirs ,
M’ont faifî de refpeét pour ces deux manteaux noirs. 
L’un diète, l’autre écrit, difant qu’il inftrumente 
Pour le faire bien riche, & vous rendre contente,
Et qu’il fait un contrat.
N I  N O N .
O ui, c’eft l’intention. f 
De ce monfieur Garant fi plein d’affection.
P i c a r d .
C’eft un digne homme !
N  I  N  O  N .
Oh oui,—- mais di-poi, je te prie, 
Que fait madame Agnant ?
Prr»
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Mais madame, elle crie,
Elle gronde vos gens, meilleurs Gourville & m oi, 
So.n m ari, tout le monde : & dit qu’on eft fans foi : 
Et dît qu’on l’a trompée & que fa fille eft prife: "
Et dit qu’il faudra bien que quelqu’un l’indemnife. 
Et puis elle s’appaife & convient qu’elle ,3 tort.
Puis dit qu’elle a raifon , & crie encor plus fort. ;
N i n o n .
Etmonfieur fon époux?
P i c a r d .
En véritable fage,
Il voit fans fourciller tout ce remu.-ménage ; ,
Et pour fuir les chagrins qui pouraient l’occuper,
Il s’amufait à boire attendant le fouper.
N i n o n .
Que fait notre Gourville?
P i c a r d .
En fon humeur plaiiante 
Il les amufe tous, & boit, & rit, & chante.
N i n o n .
Et l’autre frère ?
P i c a r d .
Il pleure.
N i n o n .
Ah ! j ’aime à voir les gens, 
Dans leur vrai caradère à nos yeux fe montrans. 
Monfieur le marguillier eft bien le feul peut-être 
Qui voudrait dans le fond qu’on pût le méconnaître. 
Malgré fa modeftie on le découvre allez : —
Ah ! voici notre aîné qui vient les yeux baillés.SCENE,
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NINON, GOÜRVILLE 1’ainé* LISETTE, PICARD*
GourvilIiE l ’aitle, ( vêtu -plus régulièrement,
V  mieux coêffé, &  l’air plus honnête. )Ous me voyez/madame, après d’étranges crifes 
Bien fot & bien confus de toutes mes bêtifes :
Je ne mérite pas votre excès de bonté,
Dont tout en plaifantant mon frère m’a flatté.
Hélas ! j ’avais voulu dans ma mélancolie,
Et dans les vifions de ma fombre folie
Me féparer de vous, & donner la maifon
Que vos propres bienfaits ont mife fous mon nom.
N i n o n .
Tout eft raccommodé. J’avais pris mes mefures, 
Tout va bien.
G o ü R V î I. L F. l’ainé.
Vous pouriez pardonner tant d’injures 1 
J’étais coupable & fot.
»
N i n o n .
Ah ! vos yeux font ouverts. 
Vous démêlez enfin eés efprits de travers,
Ces cagots infolens, ces fombres rigoriftes 
Qui penfënt être bons quand ils ne font que trilles j 
Et ces autres fripons n’ayant ni feu ni lieu,
Qui volent dans la poche en vous parlant de Dieu f  
Ces efcrocs recueillis, &  leurs plates bigotes
Sans fo i, fans probité, plus méchantes que fortes» 
Théâtre. Tom. VIIÎ. Z
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Allez, les gens du monde ont cent fois plus de fens , 
D’honneur & de vertu, comme plus d’agrémens,
G o U E y  i l  l E Faine.
Vous en êtes la preuve.
N i n o n .
Ainfi la politefle
Déjà dans votre efprit fuccède à la rudefle.
Je vous vois dans le train de la convçrfion.
Vous deviendrez aimable, & j’en fuis caution.
Mais comment trouvez-vous ce grave perfonnage 
Que mon bizarre fort me donne en mariage ?
' G o u r v i i l e  l ’ainé.
Il ne m’appartient plus d’avoir un fentiment.
Tout ce que vous ferez fera fait prudemment, 
N i n o n .
Blâmeriez-vous tout bas une union fi chère?
G o ü K ' V I U E  l’ainé.
Je n’ofe plus blâmer ; mais quand je confidère 
Que pour nous féparer, pour m’entraîner ailleurs.
Il vous a peinte à moi des plus noires couleurs, 
Qu’il voulait vouschaffer de votremaifonmême.. . .  
N i n o n .
Oh! c’ était par vertu : dans le fond Garant m’aime,
Il ne veut que mon bien : c’eft un homme excellent : 
Mais ne lui donnez plus la clef de votre argent. 
Etfurtout gardez-vous un peu de fes coulînes.
G o u r V I U E  l’ainé.
Ah! que ces prudes-là font de grandes coquines ! 
Quel antre de voleurs ! & cependant enfin 
Vous allez donc, madame, époufer le coulin I
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N i n o n .
Repofe^ vous fur moi de ce que je vais faire j :
Allez ,-royez fur tout qu’il était néceffaire 
Que én agifle ainfi pour fauver votre bien ;
Un.eul moment plus tard vous n’aviez jamais rien.
G o ü K V I H e l’ainé.
fomment?
; :N' I N O; N. J :
Vous apprendrez par des faits admirables 
De quoi les marguilliers font quelquefois capables. 
Vous ferez convaincu bientôt, comme je cro i,
Que ces hommes de bien font différens de moi. 
Vous y renoncerez pour toute votre vie »
: Et vous préférerez la bonne compagnie.
i ; G. û ü r v i u e  Rainé.
\ Je ne répliqué point. Honteux, défefpéré 
Des fauvages erreurs dont j ’étais enyvré ,
Je vous fais démon fort la fouveraine arbitre.
Èt dépendant de vous, je veux vivre à ce titre.
S  C B  N E  I V.
N IN O N , GOURVILLE l’ainé, ^ Ü R V n X E  le jeune 
( amenant moniteur &  madame A G N A N T  , ) 
L I S E T T E ,  P I C A R D .  :
Lejeune G o ü R V ï U E .
. Dorable Ninon, .daignez tranquillifer 
Notre madame Agnaht qu’on ne peut apparier..
Z  ij ;
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Monfieur A G N A N T»
Elle a tort.,- ; .%•
Madame A G s  A s  T.
O ui, j’ai tort quand ma fille eft perdu-5
Qu’on ne me la rend point 1
t e  jeune G o u K v  n i ,  e .
Eh mon Dieu i je me tue
De vous dire cent Fois qu’elle eft en fureté.
Madame A G N A N T.
Eft-ce donc ce benêt, —  ou toi jeune éventé
Qui m’as pris ma Sophie ?
G o ü h v i u e  l ’ainé.
Hélas 1 foyez très fûre
Que je n’y prétends rien, .
Le jeune G o u  v  i  u  i .
Eh bien moi, je vous jure
Que j ’y prétends beaucoup.
Madame A g  n  a  n  t . '
Va, tu n’es qu’un vaurien,
Un fort mauvais plaifant, fans un écu de bien.
J’avais un avocat dont j’étais fort contente ,
Je prétends qu’il revienne &  veux qu’il inftrumente
Contre toi pour ma fille, & tes cent mille francs
Ne me tromperont pas, mon ami, plus longtems»
Ni vous non plus, madame.
N 1 N O N.
Ecoutez-moi, de grâce
Souffrez fans vous fâcher que je vous fatisfaffe.
ilvladamé A G n ?a  N T . -  
Ah ! fouffrez que je crie ; & quand j-aurai crié,
A  t  y  E c j  N  £  lT J  £  M  E.
Je veux crier encw-. , • .
. .. M p jÆ eisi^  .6 ..H A N T. :
E h stai-toittia  m o itié .
Madame Ninon parlt; ecoitons ans rien dire.
-T X N  I -N 0 K. •'
M es bons,m es ch ers vo în s ,d a ig n e z  l’ab ord  m’in firu ire .
) S i c’eft v o t re  in té rê t  &  Vitre v o lo n té  
j D e d o n n er v o tre  fille  & i .  p ro p rié té
A  m on je u n e  G o u rv i l le , ei.cas q ts  pa m on  com pte  
! â  cen t bons m ille  f ra n c s  fa fo r tu n e fe n o n te  ?
Monfieur A G \  a ïî t,
Oui parbleu ma voifine.
N I W O Tt.
Ehbien , je vcjs promets 
Qu’il aura cette fomme.
.........Madame A ■ n  a N r. , .
Ah cela va brin. • * * Mais •; j  
Pour finir ce marché que de &nd cœur j’approuve, 
Pour marier Sophie il faut qu‘.j la retrouve» * ■ v
On ne peut rien fans Mie.
N I N t  T>
Eh bie.^g yeux encor 
M’engager avec vous à rendre ce i f or>
A h !
Monfieur & Madame A g. A ^ t . 
r N I N O K. :
Mais auparavant, je me flatte, j’ebère 
Que vous me laifferez finir margrande aïaire 
Avec le vertueux, le bon monfieur Garan,
ZM
ikh
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i L E  D E ?  O -ST T -M T *^ -
Madame À fi s  N T. '
Ooi paiTe, &  puis îa mfcnne îrpâréillement.
P I C A lî D.
Et puis la mienne
MonfSut A G N A w t .
, ' : ’ ' C ’eil u« comédie *
Perfonne ne s’enbnd &  chacir fe marie,
( « Qo-rville l’ami. )
Sonpera-t-on biintôt? allop mon grand flandnn. 
Il faut que je t’#>/enne à-£ connaître- en vin.
G o ü R yl  I>X E,Paine.
( i  Isinou. )
J’y fuis bien Meu enco;. —  à toi/t ce grand myftère 
•Ma préfence , nadatne , eft-eilë néceffaire ?
— N I E 0 N.
Vraiment oui ; cëmeurez ; 'otis venez avec nous 
Ce que monfieiv Garant vUt bien faire pcfur vous. 
Et nous aurons befoift d#ocre fignature.
Je fais ligner auffi, i  ' r;; : -  ,
JJ N ....
allons tout conclure,
Monfieu'A G n A m t .
Eh bien, tu vois ir.?emme r-&;jePayajsIaendlt.-; 
Que madame Nin4' a e^c % * grand *jfpr?£
Saurait arranger0®** ;
2$danre â  G w A-jf t . 
m Je ne vois rien paraître. 1
i . M l  N O N..:.;;,:-; ;;cr; ;
Voilà mon/i4r Garant, vous allez tout connaître,
A C T E C I  N  0 U, I  E  M  E  îî9
S C E N E  V.
Les perfonnages précédens , monfieur G A R A N T ,  
( après avoir fahiè la. compagnie , qui fe range A’un 
côté, tandis que monfieur Garant %? Ninon fe met­
tent de t  autre, les domejliques derrière. )
Monfieur Garant (en ferrant la main de Ninon.)
A raifon , l’intérêt , 1e bonheur vous attend.
Voici notre a été en forme & drelTé congrument,
Avec mefure &  poids, d’une manière fage,
Selon toutes les lo ix , la coutume & l’ufage.
( « madame Agnant. ) ( à monfieur Agnant. )
Madame, permettez. . . .  un moment mon voifin.
N i n o n .
De mon côté je tiens un charmant parchemin.
Monfieur G a r a n t .
Le ciel le bénira ; mais avant d’y foufcrire 
A l’écart, s’il vous p lait, mettons-nous pour le lire.
N i n o n .
Non, mon cœur eft fi plein de tous vos tendres foins 
Que je n’en puis avoir ici trop de témoins.
Et même j’ai mandé des amis , gens d’élite 
Qui publiront mon choix & tout votre mérite.
Nous fouperons ènfembie : ils feront enchantés 
De votre prud’hommie & de vos loyautés.
Sans doute ce contrat porte en gros caractères 
Les deux cent mille francs qui font pour les deux frères.
Z  iiij
L E  D E P O S I T A I R E ,
Monfieur G A R A  N T.
J’ignore ce qu’on peut leur devoir en effet 
Et cela n’entre point dans l’état mis au net 
Des ftipulations entre nous énoncées.
Ce font, vous le favez, des affaires paffées.
Et nous étions d’accord qu’on n’en parlerait plus, 
Monfieur A G N A N T.
Comment !
Madame A G N A N T.
A tout moment cent mille francs perdus ! 
Ma fille auffi ! fortons de ce franc coupe-gorge.
( montrant le jeune Gourville, )
Ou chacun me trompait, ou ce traître m’égorge.
. (  à Gourville Paine. )
Et c’ eft vous grand nigaud , dont les réductions 
M’ont valu mes chagrins', m’ont caufé tant d’affronts ; 
Ma fille paîra cher fon énorme fottife.
G o u r v i l l e  l’ainé.
Vous vous trompez.
L i s e t t e .
» Voici le moment de la crlfe.
Lejeune GOURVILLE ( arrêtant monfieur ê? madame 
Agnant Ë? les ramenant tous deux parla main, ) 
Mon Dieu ne foriez p§jnt% reftez mon cher Agnant, 
Quoiqu’il puiffe arriver, tout.finira gayement.
Ninon ( à  monfieur Garant dans ujTeôm du théâtre 
tandis que le refie des acteurs efi de Poutre. )
U faut les adoucir par de bonnes paroles. ï  
Monfieur G a r a n t . -  
O u i , qui ne difent rien ; là *— des raifons frivoles,
, A  0 T  B  C I  N  & V  I  E  M E .  ,?6s.
Qu'on croit valoir beaucoup.
N-T N O N. .----
Laiffez-moi m'expliquer.
E t  fi  d a n s  mes propos un mot peut vous choquer.
N’en faites pas femblant.
• Moniteur G a r a K T.
Ali vraiment, je n’ai garde. - 
. Madame A G N A N T (4  monfîeur signant. )
Que difent-ils de nous ?
N i n o n  ( 4  monfîeur Garant. )
5 Et fi je me hazarde
De vous interroger, alors vous répondrez.
Madame, &  vous Gourville , enfin vous apprendrëi 
Quels font mes fentimens, & quelles font mes vues.
Madame A G N A N T.
Ma fo i, jufqu’à préfent elles font peu connues.
N i n o n  ( 4  madame Agnant. )
Vous voulez votre fille &  de l’argent Comptant I 
Madame A g n a n t .
Oui ; mais rien ne nous vient.
N i n o n .
If faut premièrement,
? ous mettre tous au fait —  feu monfîeur de Gourville 
Me confia fes fils , &  je leur fus utile :
Il ne put leur laiffer rien par fon teftament ;
Vous en favez la caufe.
Madame A g n a n t .
Oui. :
''N- I N 0!:N. ‘
Mais pafefupplément i
L E  V E ?  O S I  T A I R E .
Il voulut faire chois d’un fameux perfonnagé 
Justement honoré dans tout le voifinage , 
l e  bien recommandé par des gens vertueux 
Et fes amis feerets, tous bien d’accord entr’eux ;
Et cet homme de bien nommé fon légataire,
Cet homme honnête & franc, c’eft monfieur.
Monfieur Ga r a n t  (faifint h  révérence à la compagnie.)
C’eft me faire
Mille fois trop d’honneur.
N i  n o  n .
C’eft à lui qu’on légua
te s  deux cent mille francs qu’ en hâte il s’appliqua.. 
Des efprits prévenus eurent la fauffe idéee 
Qu’une fomme il forte &  par lui poffédée,
N’était rien qu’ un dépôt qu’entre fes mains il tient, 
Pour le rendre aux enfans auxquels il appartient.
Mais il n’eft pas permis , dit-on, qu’ils en jouiffent, 
C’eft un crime effroyable &  que les loix puniffent,
( à monjieur Garant. )
N’eft-ce pas ?
Monfieur G a r a n t .
O ui, madame.
N  I N O -N.
Et ces graves délits,
Comment les nommé-t-on ?
Monfieur G a r a n t ,
- Des fidéicommis,
, N  I N  O N. .
Et pour fe mettre en règle il faut qü’un honnête homme 
Jure qu’à fon profit il gardera la fomme ?
j5f«fïS
I 1
A c T :E  C I  KJl U 1 E ::M  E. ?5j
Monfieur G *  'R A H * '
Oui, madame.
Le jeune G o ü R V I U E .
Ah ] fort bien.
Monfieur A G il a  »  T.
Et monfieur a juré
Qu’il gardera le tout ?
Monfieur G a r a n t .
O u i, je le garderai.
Madame A b  S A  8  T ( au jeune Gourmlle. ) 
De ta fenime, nia fo i , voilà la dot payée.
J’enrage. Àb ! c’en eft trop.
' " ' N i n o n .
Soyez moins effrayéë,
Et daignez, s’il vous plaît, m’écôutér jufqü’âu bout.
C d ü R  v i i l è  l’ainél 
Pour moi de cet argent je n’atténds rien du tout.
Et je riie fens, madame', indigne d’y préténdré.
'Le jeune G o ü R v  i  t  i  s. '
Pour niôî je  le prendrais ân moins pour le répandre.
;N ï  N 0 N. ' ‘
Pourfuivons. —  Toûjours prêt dé me Fàvorifer, 
Monfieur me croyant riche a voulum ’épouïér,
Afin que nous puiifions dans des emplois utiles 
Nous enrichir encor du bien des deux pupiies.
Monfieur G i s  A N T.
Mais il ne falait pas dire cela.
M N:T N O N-. : ' 1
Rien ne fauràltdèi faire un meiÜëür/éffèt;
fr
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( aux autres perfounages. )
Il faut vous dire enfin qu’auffi-tôt que Gourville 
Eut fait fon teftament „ un ami difficile', ;
Un efprit de travers eut l ’injufte foupçon 
Que votre marguillier pourait être un fripon ?
- Monfieur^ G a r a n t .
Mais vous perdez la tête! ;
N i n o n .
Eh inonDieu non, vous dis-je 
Gourville épouvanté dans l’inftant fe corrige ;
Et peut-être trompé ; mais fain d’entendement 
Il fa it, fans en rien dire, un fécond teftament ;
Il m’a falu courir longtems chez les notaires 
four y faire appofer les formes néceffaires,
Payer de certains.droits qui m’étaient inconnus :
Et fi j ’avais tardé .les, miens étaient perdus.
Monfieur gardait l ’argent pour fqn beau mariage. 
Tenez : voilà je penfe un teftament fort fage.
Il eft en ma faveur. C’eft pour moi tout le bien ,
J’en ai le cœur percé ; monfieur Garant n’a rien.
-, r  Monfieur A G N-a N T, ,
Quel tour !
■ -Madame A G N A # T .
La brave femme !
Ni no n  ( en montrant les deux Gatirvilk. )
; Entr’eux deux je partage 
Ain’fi que je le dois le petit héritaje.
Je fouhaite à monfieur d’autres engagemens,
Une plus digne époufe, & d’autres teftamens.
mWF„
A C T E  C I N Q U I E M E . ■ i
M o n f i e u r  G A K a ïr t . j 
I l  f a u d r a  v o i r  c e l a .
. . N i n o n .
L i f e z  ,  v o u s  f a v e z  l i r e . . ,  '
L e  j e u n e  G o u r v i l l e .
Il m é d i t e  b e a u c o u p ,  c a r  i l  n e  p e u t  r i e n  d i r e .
N i n o n  (  à madame Agnant. )
L a  d o t  d e  v o t r e  f i l l e  e n f i n  v a  f e  p a y e r .
ïïlonfieur G a R  a n t (  en s’en allant. )  
Serviteur.
L e  j e u n e  Gourville (  lui ferrant la main. )
T o u t  à  v o u s .
N i n o n .
A d i e u ,  c h e r  m a r g u i l l i e r .  
M a d a m e  A g n a n t .
A d i e u  v i l a i n  m â t i n ,  q u i  m ’ e n  f i s  t a n t  à  c r o i r e .
M o n f i e u r  A g n a n t  (  le faijïjfant qar le bras. )
E t  p o u r q u o i  t ’ e n  a l l e r ,  r e l i e s  a v e c  n o u s  p o u r  b o i r e .
M o n f i e u r  Garant (fe dêbarrajfant d’eux.) 
L ’ œ u v r e  m ’ a t t e n d ,  j ’ a i  h â t e .
L I S E T T E  (lui faifont la révérence lui montrcmt la
bourfe des cinquante louis. )
A c c e p t e z . c e  d é p ô t .
V o u s  l e s  g a r d e z  f i  b i e n .
G o u k v i l i e  l’ainé.
L a i f f o n s - l à  c e  m a r a u d .
L e  j e u n e  G o U R V l L R E  ( à Ninon. )
A h !  j e  f u i s  à  v o s  p i e d s .
M a d a m e  A g n a n t .
N o u s  y  d e v o n s  t o u s  ê t r e .
.*b
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G o c s y i L U  l’aîné.
Comme elle a démafgué , vilipendé le traître I 
Madame A g  n a n t .
Et ma fille ?
N I N O H.
Ah çroyez que dés qu’elle faura 
Qu’on va la marier, elle reparaîtra.
L I S E  T T E ( « Picard. )
Ne t’avais-je pas dit, Picard, que ma maîtreffe 
A plus d’efprit qu’eux tous, d’honneur & de fagefle ?
Fin du cinquième S? dernier aile.
O U V R A G E  D R A M A T IQ U E .
Traduit de f  Anglais de feu  M. Thompson.
■ W F Â C S
( 3 6 9  )
>  R- ■£■■■ P A C E---  
D E M r. F I T  E M l ; ,
T  R  A D U  C T  E U R ,
,N a dit dans un livre ,. & répété dans un 
autre, qu’i l  eft impoilïble qu’un homme 
Amplement vertueux , fans intrigue, fans paf 
fions, puiife plaire fur la fcène. C’eft une injure 
faite au genre humain; elle;doit être repouifée, 
& ne peut l ’être plus fortement que par la pièce 
de feu Air. Thompfon. Le célèbre Adijfbn avait 
balancé longtems entre ce fujee & celui de ■ Caton. 
AdiJJhu penfait que Caton était l ’homme vertueux 
qu’on cherchait, mais que Socrate était encor 
au - deffus. 11 difait que-la vertu de Socrate avait; 
été moins dure, plus humaine, plus réfighée à 
la volonté de Dieu , que celle de Caton. Ce fage 
Grec, d ifa lt-il, ne crut pas comme le Romain, 
qu’i l  fut permis d’attenter fur foi-même, & d’a­
bandonner le pofte où Dieu nous a placés. Enfin 
Adijfon regardait Caton comme la victime de la 
liberté , & Socrate comme le martyr de la' fageffè,' 
Mais : 1e. Chevalier Richard Steele lu i perfuada 
que le fujét de Caton, était, plus théâtral que 
l’autre, & furtout plus convenable à, fa nation- 
dans :un tems de troubje,'. :r
En effet, la mort de Socrate aurait fait peu. 
d’impreilion , peut - être , dans un pays où l’on 
Théâtre. T o m . V III, A a :
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ne ipirféeiite perronnè -pour fa Religion , & où 
la tolérance a fî prodigieufement augmenté la 
population .& les richeliés, aiiul que dans la Ho U 
lande ma chère patrie. Richard Steele dit exprefi 
fément dans le Ta/ier,. qu’on doit choifir pour le 
fu je t derpièces de théâtre le vice le plus dominant 
chez la nation pour laquelle 011 travaille. Le luccès 
de Caton ayant enhardi ddijfon , i l  jetta enfin 
fur le papier refquiife de la mort de Socrate, en 
tro is aétei La place de Secrétaire d’Etat qu’il 
occupa quelque te ms après , lu i déroba le tems 
dont i l  avait befoin pour fin ir cet ouvrage. I l  
donna fan manufetit à Mr. Thompfon £oxv élève; 
celui- ci n’ofa pas d’abord traiter un fujet fî 
grave & fi dénué de tout ce qui eft en poflèifion 
de plaire au théâtre.
.. . I l commença par d’autres tragédies*; i l  donna 
Soplmiisbe , Coriolun , Tancrède &c. ,&  fin it fa 
carrière, par la mort de Socrate, qu’i l  écrivit en 
proie fcène p,ar fcène, & qu’i l  confia à fes illuftres 
âmis.Mt'. Dod ingtou, :& Mr. Little tou , comptés 
parmi les plus beaux génies. d’ Angleterre. Ges 
deux hommes toujours confultés par lu i , voulu­
rent qu’i l  renouveliât la méthode^  de Shakefpear, 
d’introduire des. perfonnages du peuple dans la 
tragédie, de peindre Xantippe femme de Socrate 
telle qu’elle était en effet, une bourgeoife aca­
riâtre, grondant fon mari, & l’aimant; de- mettre 
fur la fcène tout If Aréopage , & de faire, en un 
mot , de cette pièce , une dp ces repréfentations 
naïves de la vie humaine., un de ces tableaux
où l’on peint toutes les conditions.
r: jCette entreprife. nîeft pas fans; difficulté ; &
mêm%MmÊmmmÈÊMÈmS^Ê^MÊIÊÊSÊÈÊËÊÊSËÈÈÊËÊÊ
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quoique le fublime continu foit d’un genre in­
finiment fupérieur, cependant ce mélange du 
parétique & du familier a fon mérite. On peut 
comparer ce genre à YOdyjfée, & l ’autre à ŸIliade. 
Mr. Littk ton  ne voulut pas qu’on jouât cette 
pièce, parce que le caradère de Mélitus reliera-; 
blaii trop à celui du fergent de loi Çatbrée, dont 
iî était allié. D’ailîênrs ce draraë était une eiqaiffe, 
plutôt qu’un ouvrage achevé.
I l  me derihà donc cê drame de Mr. ffm npjon  
à fon dernier voyagé en Hollande. Je le tradiiifîé 
d’abord en hollandais ma langue maternelle.
! Cepehcfatit jë hè l’é fis point jouer fur le théâtre 
J d’Amfterdam , quoique Dieu merci,- rions 
- j n’ayons parmi nos pédans aucun pédant auflï 
, !| odieux,, & auffi impertinent qüe Mr. Càibréè, 
j Mâis là hïüftîpficifé des. adeurs que ce' drâSif 
I exige, m’empêcha de le faire exécuter ; je le tra- 
| duifis enfuite en français , & je veux bien làïfféf 
1 courir cette tradudion, en attendant que je faifè 
I  imprimer l’original.
I  j 1 .jâ AhfièFMM i' fff,-
Depuis ce tems on a repréfenté la mort de 
Socrate à Londres, mais ce n’eit pas le drame 
de Mr. Thompfon.
N B . I l  y a eu des gens affez bêtes pour ré­
futer les vérités palpables qui font dans cette 
préface. Ils  prétendent que'1 Mr. Patenta n’a pu 
écrire cette préface en 175 parce qu’i l  était 
mort, d ifent-ils, en 1754. Quand cela ferait, 
voilà une plaifante raifcn î mais le fait eft qu’i l  
eft décédé en 1757,
A a i)
A C T E U R  S.
S O C R A T E .
À N I T  U S , Grand-Prêtre de Cérès. 
ïvi E L I T U S , un des Juges d’Athènes. 
X A N T I P P E ,  femme de Socrate.
A G L A E , jeune Athénienne élevée par Socrate. 
S O P I i R O N I M E ,  jeune Athénien élevé par Socrate. 
D R I X  A , Marchande,
T E R P A N D R E  & A C R O S ,
Juges.
Difciples de Socrate.
Pédans protégés par Anitus, au nombre de trois.
attachés à Anitus.
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D  R  A  M  £ .
a c t e  p r e m i e r .
S C E N E  P R E M I E R E .
A N IT Ü S  , D R IX A  , T E R P A N D R E  , A C R O S.
' A n i t u s .
%M&  chère confidente, & mes chers.affidés, vous fa» 
JLYji vez combien d’argent je vous ai fait gagner aux 
dernières fêtes de Gérés. Je me marie, <S j’efpère que 
vous ferez votre devoir dans cette grande occafion.
B R I X A.
Oui fans doute, Monfeigneur, pourvu que vous nous 
en faffiez gagner encore davantage.
A n i t u s .
II me faudra, Madame Drixa, deux beaux tapis de 
Perfe : vous,Terpandre, je ne vous demande que deux 
grands candélabres d’argent, &  à vous , une demi-dou­
zaine de robes. 4..
;ï T  E R F A X D K E.
Cela eft un peu fort ; mais , Monfeigneur , il n’y a 
rien qu’on ne faffe pour mériter votre fainte protection.
A a iij
’^
si
1
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■ 4 N I ."F-U s.- -
Vous regagnerez tout cela au centuple. C’eft le meil­
leur moyen de mériter les faveurs (Jes Dieux. Donnez 
beaucoup, <Si vous fçcevrez ^eaucopp : Et fujtout ne 
Ujanquez jamais d’ameuter le peuple contre tous les 
gens de qualité qui ne font point allez de vœux, & qui 
ne préfentent pas affez d’offrandes.
A C K O s.
Ç’eft à qgoi pogs m  TOawçtom i^ wsis ; c’çjft. un de,
voir trop facré pour n’y être pas fidèles.
A # I T u s.
Allez, mes chers amis ; les Dieux vous maintiennent 
dans des fentîmens fi pieux & fi jtiftes ! & comptez que 
vous profpérerez, vous , vos enfans , & les eiifans de 
vos petits-enfans.
T e r f a n b r e .
C’eft de quoi nous, foqimes fûrs, car vous l’avez dit.
1
S- C• B  ¥  B ■ 11.
A N I T- U- S , D R  I X  A.
A n  i  t  ü %.
EJf, biçn,, ma chère J^ adarae, Drjxa , je, crois, que vous ne trouverezpas.mauvainquejjépoufe Aglaé ;> mais je ne vous en aime pas moins, & nous vivrons enfemble comme à l’ordinaire.
D R- X x  A.
Oh , Monfeigneur, je i^ e fuis poipt jalpufe; & pourvu  ^
que le commerce aille bien , je fuis fort 'contente. ; 
Quand j’ai eu l’honneur d’être ujje de. vos maîtréffes, 
j ’ai joui d’une grande confidération dans Atliènes. Si 
vous aimez Aglaé, j’aimale jeune Sophronime ; & Xan- 
tippe la fem-ihe de Soçrat-e m’a promis qu’eMe me le’
A C T E  P R E M I E  R.'
donnerait en mariage. Vous aurez toujours les mêmes 
droits fur moi. Je fuis feulement fachéè que ce jeune 
homme foit élevé par ce vilain Socrate, & qu’Aglaé 
foit encor entre fes mains. Il faut les en tirer au plus 
vite. Xantippe fera charmée d’être débarraffée d’eux. 
Le beau Sophronime & la belle Aglaé font fort mal en- 
tre les mains de Socrate.
A N I T u s.
Je me flatte bien , ma chère Madame Drixa , que 
Mélitus & m oi, nous perdrons cet homme dangereux, 
qui ne prêche que la vertu & la Divinité , & qui s’eft 
ofé moquer, de certaines avahtures arrivées aux myftè- 
res de Gérés. Mais il ell le tuteur d’Aglaé. Agaton père 
d’Aglaé a laiffé , dit- on , de grands biens ; Aglaé eft 
adorable ; j’idolâtre Aglaé ; il faut que j’époufe Aglaé, 
& que je ménage Socrate.
D R I X A.
Ménagez Socrate , pourvu que j’aie mon jeune 
homme. Mais comment Agaton a-t-il pu laiifer fa fille 
entre les mains de ce vieux nez épaté dé Socrate, de 
cet infupportable raifonneur , qui corrompt les jeunes 
gens, & qui les empêche de fréquenter les courtifannes 
& les myftères ?
A N i T u s.
Agaton était entiché des mêmes principes. C’était un 
de ces fobres & férieux exfravapns, qui ont d’au­
tres mœurs que les nôtres, qui font d’ un autre fiécle & 
•d’une autre patrie, un de nos ennemis jurés , qui pen- 
fent avoir rempli tous leurs devoirs quand ils ont adoré 
la Divinité , fecouru l’humanité, cultivé l’ amitié, & 
étudié la philofophie ; de ces gens qui prétendent info-- 
îemment que les Dieux n’ont pas écrit l’avenir fur le 
foie d’un bœuf,, de ces raifonneurs impitoyables qui 
trouvent à redire que les prêtres facriftent des filles , 
ou paffent la nuit avec elles félon le befoin : vous Ten­
tez que ce font des monitres qui ne font bons qu’à 
étouffer. Je voudrais avoir déjà étranglé Socrate. Ce-
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pendant je vais lui parler fous ces portiques , & con­
clure avec lui l ’affaire de mon mariage.
D R I X A.
r
Le voici ; vous lui faites trop d’honneur ; je vous 
laiffe , & je vais parler de mon jeune homme à 
Xantippe.
A N X T  U S.
Les Dieux vous conduifent, ma chère Drixa ; fer- 
vez-les toûjours, & n’oubliez pas mes deux beaux tapis 
de Perfe.
S C E N E  I I I .
A N I T U S  ,  S O C R A T E .
A  N  1  T  U S.
'H bon jour , mon cher Socrate , le favori des 
Dieux & le plus fage des mortels. Je me fens 
élevé au-defïus de moi-môme toutes les fois que je 
vous vois ; & je refpecte dans vous la nature humaine.
S o c r a t e .
Je fuis un homme fimple , dépourvu de fcience & 
plein de faibleffes comme les autres. C’eft beaucoup fi 
vous me fupportez.
A n i t u s .
Vous fupporter ! je vous admire : je voudrais vous 
reflembler , s’il était poffible : Et c’eft pour être plus 
fouvent témoin de vos vertus , pour entendre plus fou- 
vent vos leçons, que je veux époufer votre belle pupille 
Aglaé, dont la deftinée dépend de vous.
E .S  O C R A T 
Il éft vrai que fon père Agaton qui était mon ami, 
c’eft-à d^ire , beaucoup plus qu’un parent. me confia
^^
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par fon teftam ent cette  aim able & v e rtu eu fe  orpheline,
A  "N î  t  U s.
A v ec  des dcheffes confidérables ? car on d it  que 
c’eft le  m eilleur p a rti d ’Athènes.
S o c r a t e .
C’eft fu r quoi je  ne peux vou s donner aucun ée la îr- 
ciffem ent ; fon père , ce ten d re  ami dont les vo lon tés  
nie fo n tfa c ré e s  , m’a défendu par ce m êm e teftam ent 
de d ivu lgu er P état de la  fo rtu n e  de fa  fille .
A  N I T U S.
Ce refpect pour les dern ières vo lon tés d’un a m i, 
&  cette  d ifcrétion  fo n t dignes de v o tre  belle  ame. 
M ais on fa it a llez  qu’Agaton était un hom m e riche.
S O C R A T E.
Il m éritait de l ’ê tre  , fi les richeffes fon t une faveu r  
de l ’E tre fuprêm e.
A N I T ü S.
On d ît qu’un p etit éce rve lé  , nom m é S o p h ro n im e , 
lu i fa it la  cour à caufe de fa fo rtune, ftïa is  je  fuis p er-  
fuadé que vou s éconduirez un  pareil perfonnage , &  
qu’un hom m e com m e m oi n ’aura p o in t de riv a l.
S o c r a t e .
Je  fais ce que je  dois penfer d ’un hom m e com m e 
vous : mais ce n ’eft pas à moi de gêner les fentim ens  
d’Aglaé. Je  lu i fers de p è re , je  ne fuis po in t fon m a ître : 
elle d o îtd ifp o fe r  de fon cœ ur. Je  reg ard e  la contrainte  
com m e un atten tat. P arlez-lu i ; fi e lle  écoute vos p ro­
positions , je  foufcris' à fes vo lon tés.
A N I T ü  s.
J ’ai déjà le  con fen tem ent de X a n iip p e  v o tre  fem ­
me ; fans dou te  e lle  eft in ftru ite  des fentim ens d ’A glaé ; 
ainfi je  regarde la chofe com m e faite.
S O C R A T E. ;
Je  ne puis regarder les chofes com m e faites que 
quand elles le  font.
I
S C E N E  I V.
S O C R A T E, A N I T U S , A & L AÉ.
S o c r a t e .
'E n rz  , b elle  Aglaé , ven ez  décid er de v o tre  fo r t  
V o ilà  un  hom m e des plus confié érables qui s’offre  
p ou r ê tre  vo tre  époux. J e  vous laiffe  t f t t e  la liberté  
de vous expliquer avec lui. C ette  lib e rté  fera it gênée  
par ma préfence. Q uelque choix que vous faffiez , 
je  l ’approuve. X an tip p e préparera  to u t pour vos noces.
(Il  fort.)
* A g r. a é.
Ah ! généreux S o c ra te , c ’eft avec bien du reg re t que 
je  vous vois partir.
A N I T U S. ,
Il p a ra it , aim able A g laé , que vous avez une grande  
confiance dans le  bon Socrate.
A g l a é ,
Je  le dois : il m e fe rt  de p è re ,  & i l  form e mon ame.
A TJ I T U' S.
Eh b ie n ,  s’il d irige vo s fe n tim e n s , p o u rie z -v o u s  
m e dire ce que vous pen fez de Cérès , dé C ibèle , de 
V énus ?
A g l a é . '
Hélas ! j ’en pen fèrai to u t ce ,q u e vous v o u d re z .,
A N I- T U 8.
Çîeft. b ien  d it , vous fe rez  auffî to u t ce  que je
voudrait ?
A G L A É.
N o n , l ’un eft fo rt  d iffé ren t de l ’autre.
. A n  i  t  g  s,
Vous Voyez que le  fage Socrate- c o n fe n t à notre.
A C T E  P R E M I E R . m
unio n  ; X a n tip p e  fa fem m e preffa ce m ariage. Vous 
fîjYgz quels feutim ens vous m’a ve z  in fp irés. Vous con- 
naiflez  mon rang & m on créd it ; vous v o yez  que mon 
b o n h e u r, & peut-être le  v ô tre , nç dépendent que d’un  
m ot de v o tre  bouche.
A  G Z A É.
Je  vais vous rép on d re  avec  la v é rité  que ce grand- 
hom m e qui fo rt d ’ici m’a in ftru ite  à n e  Biffimuler ja­
mais , & avec  la lib erté  qu’il me laiffe. J e  re fp e d e  vo tre  
dignité , je  connais peu vo tre  peçfonne , & je  ne peux  
me donner à vous.
A  N I T U, S.
Vous ne pou vez  ! vous qui êtes, lib re  ! A li c ruelle  
Ag|aé, vous ne le  vou lez  donc pas ?
A G ï, A É.
Il eft v r a i , je  ne le  veux pas.
A x  i  t  ü s.
S o n g e z -v o u s  bien, à  l ’affron t que. vous m e faites ? 
Je  vo is  trop  que Socrate  m e trah it ; c’eft lui qui dicte  
vo tre  réponfe ; c ’eft lu i qui donne la  p ré fé ren ce  à  
ce je u n e  Sophrouim e , à m on ind igne r iv a l , à cet 
impie-
A  g. r, a
Soplîronim e- n’e ft p o in t im p ie , il M  e ft attaché dès  
l'enfance ; Socrate lui. fer-t de pèr-e com m e à moi. S o -  
ph ron iœ e eft plein, de grâces &  de vertus. J e  l ’aim e , 
j ’en fuis aim ée ; i l  ne, tie n t qu’à rçoi d’être  fa fem m e , 
mais je  ne ferai pas plus à lu i qu’à vous.
:
;
. Aj Ni. I  T -  U s..
Tout ce que vous me- dites m’étonne. Quoi! vous» 
ofez m’avouer que vous aimez Sopbronime ?
A ©» I  A É, r
Q u i, j’olè. vous l’avouer., parce^  que r-ien n’eft; plus 
vrai. • :
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A N I T V S.
■ Et quand il ne tient qu’à tous d’être heureufe avec 
lu i, vous refufez fa main1?
A G t  A É.
Rien n’eft plus vrai encore.
A N I T ü S.
C’eft fans doute la crainte de me déplaire qui fufpend 
votre engagement avec lui ?
A G L A É.
Non aflfurément ; car n’ayant jamais cherché à vous 
plaire , je ne crains point de vous déplaire.
A n  1 T  ' u  s.
Vous craignez donc d’offenfer les Dieux en préfé­
rant un profane comme Sophronime à un miniftre 
des autels ?
A G L A É.
Point du tout ; je fuis perfuadée que l’Etre fuprême 
fe foucie fort peu que je vous époufe ou non.
A N I T U S.
L’Etre fuprême ! ma chère fille, ce n’eft pas ainfi 
qu’il faut parler, vous devez dire les Dieux & les Déef- 
fes. Prenez garde , j’entrevois en vous des fentimens 
dangereux, & je fais trop qui vous les a infpirés. Sa­
chez que Cérès, dont je fuis le grand-prêtre , peut 
vous punir d’avoir méprifé fon culte & fon miniftre.
A G t A É..
Je ne méprife ni l’un ni l’autre. On m’a dit que Cé­
rès préfide aux bleds, je le veux croire ; mais elle 11e 
fe mêlera pas de mon mariage.
A N I T U s!
Elle fe mêle de tout. Vous en lavez trop ; mais 
enfin j ’efpère vous convertir. Etes-vous bien réfolue à 
ne point epou fer Sophronime ?
A G L A É.
O ui, j’y fuis très réfolue ; & j ’en fuis très fâchée,
A N i  t  v s.
Je ne comprends rien à toutes ces contradictions. 
Ecoutez ; je vous aime ; j ’ai voulu faire votre bonheur 
& vous placer dans un haut rang. Croyez-moi, ne 
m’offenfez pas, ne rejetiez point votre fortune ; fongez 
qu’il faut facrifier tout à'un établiffement avantageux ; 
que la jeunefle paffe, & que la fortune refte ; que les 
richeffes & les honneurs doivent être votre unique but ; 
que je vous parle de la part des Dieux & des Déeffes. 
Je vous conjure d’y faire réflexion. Adieu , ma chère 
fille ; je vais prier Cérès qu’elie vous infpîre, & j’efpère 
encor qu’elle touchera votre cœur. Adieu encor une 
fois; fouvenez-vous, que. vous m’avez promis de ne 
point époufer Sophronime.
A G L A È.
C’eft à moi que je me le fuis promis, non à vous.
( Ânitus fort.)
( Aglaê feule. )
Que cet homme redouble mon chagrin ! je ne fais 
pourquoi je ne vois jamais ce prêtre fans frémir. Mais 
voici Sophronime; hélas! tandis que fon rival.me 
remplit de terreur, celui-ci redouble mes regrets & 
mon attendriffement.
S C E  N  E  F.
A G L A É ,  S O P H R O N I I  E. ;
S o p h r o n i m e .
1 Hère Aglaé, je vois Ânîtus , ce prêtre de Cérès -, 
! ce méchant homme, cet ennemi juré de Socrate,
Î 8 2 :ïS^ G R A T  E , J
fortir d’auprès de vqps,& Vos yeux femblent mouillés 
de quelques larnieâ.
A G E A É.
, Lui,1 il eft l’ennemi de notre bienfaicteur Socrate? 
je ne m’étonne plus de l’averfion qu’il m’infpirait 
avant même qu’il m’eut parlé.
S o i* Ht R O Ü i M É.'
Hélas ! ferait-ce à lui que je dois imputer les pleurs 
qui ûbfcürciffent vos yeux?
A O I, A É.
Il ne peut tii’infpirer que deâ dégoûts. .Mon, Sô- 
phronime , il n’y a que vous qbi pdiffîêï faire éotfiêf 
mes larmes. •
S O t> U R o N i M E.
Moi, grands Dieux ! moi qui voudrais les payer de‘ 
mon fang,moi qui vous adore, qui me flatte d’être 
aimé de vous, qui ne vis que pour vous qui vou­
drais mourir pour vous ! moi j’aurais à me reprocher 
d’avoir jette un montent d’amertume fur votre vie ! 
Vous pleurez , & j’en- fuis la caüfe! qu’aî-je donc fait? 
quel crime ai-je commis ?
A G I. A i .
- Vous n’en pouvez point commettre. Je.pleure: parce 
que vous méritez toute ma tendreffe ,- parce que vous 
l ’avez, & qu’il nie faut renoncer à vous.
S O P H R O N I M E.
Quels mots funeftes avez-vous prononcés ! Non, je 
ne le puis croire ; vous m’armez ,^ vous ne pouvez 
changer. Vous-m’avez promis d’être à moi, vous ne 
voulez point ma mort. , :
A G  L  a  É .
Je veux que vous viviez- heureux , Sdphronime , & 
je ne puis vous rendre heureux. J’efpérais ; mais nia 
ftfrtuh-e m’a ' trompée ; je'’ juré’ que' né pbuvSnf-être à 
voiisv Jè rië fëidri' pérfdnnë.- Je* rab deehir'é- ^ eêt
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Anitus qui me recherche, & que je méprife ; je vous 
le déclare le cœur pénétré de la plus vive douleur, & 
de l’amour le plus tendre.
$ O P H K G N I M. E.
Puifque vous -m’aimez-, je dois vivre ; mais li vous 
me refufez votre, main , je dois mourir. Chère Aglaé, 
au nom de tant d’amour, au nom de vos charmes & de 
vos vertus, expliquez-moi ce myftére funefte.
■ S- C E  N E  V I .
S O C R A T E , S 0 P H R O N IM E , A G LA É .
S O P H R O N I M E.
Socrate mon maître, mon père ! je me vois ici 
le plus infortuné des hommes, .entre les deux 
êtres par qui j.e refpire, ; c’eft vous qui m’avez appris; 
lal&geffe ; c’eft.. Aglaé qui m’a. appris à fentir l’ampur., 
Vous avez donné votre confentement à notre hymen:, 
la belle Aglaé qui feœbkit le délirer,. me refufe; & en 
me difant. qu’elle,,m’aime elle me, plonge le poignard 
dans le cœur. Elle, rompt notre, hymen , fans, m’ap­
prendre la caufe d’un fi, cruel caprice ; ou empêchez 
mon- malheur,. QU,apprene.z-moi, s’il eft pofiible, à le: 
foutenir. . . , ' ,
V S O C, K A T E.: "
, Aglaé eft maitreffe de fes. volontés ; fen.père.ffl’a fait, 
fon tuteur, & :non,pas--fe.n tyran; je fai fais mon bon­
heur’ de vous.- uair eiifemble. Si elle a changé d’avis,, 
j’ea  fuis furpris , j’en.fuis affligé, Mais ii faut écouter, 
fes.raiforts: fi, elles,font juftes , il faut s’y conformer..
S O P H R O N I M E.
: Elles; ne-peireenfc être-; j u f t e s , .
m
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Elles le font du- moins à mes yeux : daignez m’é­
couter l’un & l’autre. Quand vous eûtes accepté le 
teftatnent fecret de mon père fage & généreux So­
crate , vous me dites qu’il me laiffait un bien honnête 
avec lequel je pourais m’établir. Je formai dès-lors 
le deflein de donner cette fortune à votre cher d it 
cipie Sophronime, qui n’a que vous d’appui, & qui 
ne poflede pour toute richeffe que fa vertu : vous avez 
approuvé ma réfolution. Vous concevez quel était 
mon bonheur de faire celui d’un Athénien, que je re­
garde comme votre fils. Pleine de ma félicité , tranf- 
portée d’une douce joie que mon cœur ne pouvait 
contenir , j ’ai confié cet état délicieux de mon ame 
à Xantippe votre femme, & auffi-tôt cet état a difparu. 
Elle m’a traitée de vifionnaire. Elle m’a montré le 1 
teftament de mon père qui eft mort dans la pauvreté, : 
qui ne me laiffe rien , & qui me recommande à l’a­
mitié dont vous fûtes unis. , a
En ce moment, éveillée après mon longe, je n’ai  ^
fenti que la douleur de ne pouvoir faire la fortune 
de Sophronime : je ne veux point l’accabler du poids 
de ma mifère. ,
S O P H- R O K- I M B. 0 0
Je vous l’avais bien dit, SocrateyqueTes raifons rie 
vaudraient rien; il elle m’aimé , né fuis-je j^ as affez 
riche ? Je n’ki fubfiffé, il eft' vrai, què par vos bien­
faits ; mais il n’eft point d’emploi pénible que'je n’em- 
braffe pour faire fubfifter ma chère Aglaé. Je devrais', 
il eft vrai , lui faire le facrifice de mon amour , lui 
chercher moi-même un parti avantageux ; mais j’a­
voue que je n’en ai pas la force '; & par-là je fuis in-' 
digne d’elle. Maisfii elle pouvait fe contenter de mon 
état, fi elle poüvaic s’abaiffer jufqu’à moi !: non » je, 
n’ofe le demander, je n’ofe le féuhaiter ; & je fuc- 
combe à un malheur qu’elle fuppcrte.
S O C R A T E.
Mes enfans, Xantippe- eflc bien m difcfetté dé tous
avoir U:
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avoir montré ce teftament. Mais croyez, belle Aglaé, 
qu’elle vous a trompée. ....... -
A G E A É.
; Elle ne m’a point trompée. J’ai vu de mes yeux ma 
mifère. L’écriture de mon père m’eft affez connue. 
Soyez fû r, Socrate, que je faurai foutenir la pau­
vreté. Je fais travailler de mes mains ; c’eft affez pour 
vivre,-.c’ eft..tout ce qu’il me faut; mais ce n’eft pas 
affez pour Sophronime. '
S O P H I  O I  I'M E,
C’en eft trop mille fois pour m oi, âme tendre, ame 
fublime, digne d’avoir été élevée par Socrate ; une 
pauvreté noble &  laborieufe eft l’état naturelde l’hom­
me. J’aurais voulu'vous offrir un trône : mais fi vous 
daignez vivre avec moi, notre pauvreté refpectablej 
eft au-deffus du trône de Créfus." ' ”
S  O C R A T E.
Vossfentimens meplaifent autant qu’ils m’attendïif- 
fent ; je^  vols avec tranfport germer dans vos cœurs 
cette vertu que j ’y ai femée. Jatnais mes foins n’ont 
été mieux récompenfés ; jamais mon efpérance n’a été 
plus remplie. Mais encor une fois, Aglaé, croyez-moi, 
ma femme vous a mal ânftruite. Vous êtes plus riche 
que vous ne penfez. Ce n’eft pas à elle, c’eft à moi 
que votre père vous a confiée. Ne p eu t-il pas avoir 
laiffé, un bien que Xantippe ignore ?j
■ ' A G L A É.
. N o n , Socrate, il dit expreffément dans; fon tefta­
ment qu’il me laiife pauvre. ‘
S O C R A . T E.
Et moi je vous dis que vous vous trompez , qu’il 
vous a laifte de quoi vivre Henreufe avec le vertueux 
Sophronime,, ,& qu’il faut que vous veniez tous, deux 
figner-le contrât*tbut-à-Plieure.
B b, T h é â t r e .  Tom. VIII.
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SOCRATE, XANTIPPE, AGLAÉ, SOPHRONIME. 
X  A N T I F P E.
Lions , allons , ma fille, ne vous amufez point
aux vifions de mon mari ; la philofophie eft fort 
bonne , quand on eft à fon aife ; mais vous n’avez 
rien ; il -faut vivre : vous philofopherez après, j ’ai 
conclu votre mariage avec Anitus, digne prêtre, hom­
me puiffant , homme de crédit ; venez , fuivez-moi ; il 
ne Faut ni lenteur ni contradiction ; j’aime qu’on m’o- 
béiffe , & vite ; c’eft pour votre bien , ne raifonnez 
pas ,&  fuivez-moi.
Comment, qu’on me laiffe dire? vraiment, je le 
prétends bien , & furtoût, qu’on me laiffe faire. C’eft 
bien à vous avec votre fageffe & votre démon fami­
lier , & votre ironie, & toutes vos fadaifes qui ne font 
bonnes à rien, à vous mêler de marier des filles ! Vous 
êtes un bon homme, mais vous n’entendez rien aux 
affaires de ce monde ; & vous êtes trop heureux que 
je vous gouverne. Allons, Aglaé, venez, que je vous 
établiffe. Et vous qui reliez là tout étonné, j ’ai auffi 
votre affaire ; Drixa eft votre fait; vous nie remercierez 
tous deux ; tout fera conclu dans; la minute ; je. fuis 
expéditive, ne perdons point detems. Tout cela de­
vrait déjà être terminé.
S  O P H  R  O N I M E.
Ah ciel ! Ah chère Aglaé !
S o c r a t e .
Laiffez-la dire, & fiez-vous à moi de votre bonheur. 
X a i t i p h .  .
âS
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Ne la cabrez pas, mes enfans ; marquez-lui toute 
forte de déférence ; il  faut -lui complaire puifqu’on 
ne peut la corriger. C’eft le triomphe de la raifort de 
bien vivre avec les gens qui n’en ont pas. - - -
Ein du premier acte»
% 1
A C  T  E: I L
S C E N E  P R  E M  1 E R E .
S O C R A T E ,  S O P H R O N IM E .
S O P H R O N I M E .
Es Ivin Socrate, je ne peux croire mon bonheur;? comment fe peut-il qu’Aglaé, dont le père eft 
mort dans une pauvreté extrême , ait cependant une 
dot fi confidérable ?
S o c r a t e ,
Je vous l’ai déjà dit; elle avait plus qu’elle ne croyait. 
Je connaîtrais mieux qu’elle les relTources de fon père. 
Qu’il vous fuffife de jouir tous deux d’une fortune 
que vous méritez. Pour moi je dois le fecret aux morts 
comme gux vivans.
S O P H R O N I M E .
Je n’ai plus qu’une crainte , c’eft que ce prêtre de 
Cérès , à qui vous m’avez préféré, ne venge fur vous 
les refus d’Aglaé. C’eft un homme bien à craindre.
S o c r a t e .
Eh que peut craindre celui qui fait fon devoir ? je 
connais la rage de mes ennemis ; je fais toutes leurs 
calomnies ; mais quand on ne cherche qu’à faire du 
bien aux hommes, & qu’on n’offenfe point le Ciel, on 
ne redoute rien, ni pendant la v ie , ni à la mort.
S O P H R O N I M E .
Rien n’eft plus vrai ; mais je mourrais de douleur, 
fi la félicité que je vous dois portait vos ennemis à
vous forcer de mettre en ufagë vôtre héroïque conf. 
tance.
S C E  N E  I L
S O C R A T E , S O P H R O N IM E , AGLAÉ. 
A G L A É ,
'•On bienfaiteur, mon père , homme au-deffus 
. des hommes, j’embraffe vos genoux. Secondez- 
moi, Sophronime ; c’eft lu i, c’eft Socrate qui nous 
marie aux dépens de fa fortune, qui paye ma dot, 
qui fe prive pour nous de la plus grande -partie de 
fon bien. Non, nous ne le fouffrirons pas ; nous ne 
ferons pas riches à ce prix. Plus notre cœur eft re- 
connaiflant, plus nous devons imiter la noblefle du 
lien. '
S o p h r o n i m e .
Je me jette à vos pieds comme elle, je fuis faifî com­
me elle ; nous Tentons également vos bienfaits. Nous 
vous aimons trop, Socrate, pour en abufer. Regardez- 
nous comme vos enfans, mais que vos enfans ne vous 
foient point à charge. Votre amitié eft le plus grand 
des biens, c’eft le feul que nous voulons. Quoi ! vous 
n’ êtes pas riche, & vous faites ce que les puiffans de 
la terre ne feraient pas ! Si nous acceptions vos bien­
faits , nous en ferions indignes.
S o c r a t e .
Levez-vous, mes enfans, vous m'attendrifiez trop. 
Ëcoutez-moi ; ne faut-il pas refpeéter les volontés des 
morts ? Votre père , Aglaé, que je regardais comme 
la moitié de moi-même, ne m’a-t-il pas ordonné de 
vous traiter comme ma fille ? je luis obéis ; je tra­
hirais l’amitié & -la confiance, fi je fai fais moins. 
J’ai accepté fon teftament, je l’exécute ; le peu que 
je vous donne eft inutile à ma vieilleffe, qui eft fans
B b iij
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jbefoins. Enfin, fi j ’ai dfi obéir à mon am i, vous devez 
obéir à votre père. C’eft moi qui le fuis aujourd’hui ; 
c’eft moi qui par ce nom facré vous ordonne de ne 
me pas accabler de douleur en me refufant. Mais 
retirez - vous , j’apperçois Xantippe. j ’ai mes raifons, 
pour vous conjurer de l’éviter dans ces momens.
A G t  A É.
Ah que vous nous ordonnez des chofes cruelles !
S C  E X  B  i l l .  
S O C R A T E , X A N T I P P E .
"l
i
X a n t i p p e .
V Raiment vous venez de faire là un beau chef- d’œuvre ; par ma fo i, mon cher mari, il faudrait 
vous interdire. Voyez, s’il vous plaît, que de fottifes! 
Je promets Aglaé au prêtre Anitus, qui a du crédit 
parmi les grands ; je promets Sophronime à cette groffe 
marchande Drixa, qui a du crédit chez le peuple ; & 
vous mariez vos deux étourdis enfemble pour me faire 
manquer à ma parole; ce n’eftpas allez, vous les dotez 
de la plus grande partie de votre bien. Vingt mille 
drachmes ! juftes dieux, vingt mille drachmes ! n’êtes- 
vous pas honteux? De quoi vivrez-vous à l’âge de foi- 
xante & dix ans? qui payera vos médecins quand vous 
ferez malade ? vos avocats quand vous aurez des pro­
cès? Enfin, que ferai-je, quand ce fripon, ce col tors 
d’Anîtus & fon parti , que vous auriez eu pour vous , 
s’attacheront à vous perfécuter comme ils ont fait tant 
de fois ? Le Ciel confonde les philofophes & la phi- 
lofophie, & ma fotte amitié pour vous ! Vous vous 
mêlez de conduire les autres, & il vous faudrait des 
lifières : vous raifonnez fans celle , & vous n’avez pas 
le fens commun. Si vous n’étiez pas le meilleur hom­
me du monde , vous feriez le plus ridicule & le plus
W«38!SB55ïÇ*
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infupportabie. Ecoutez , il n’y a qu’un mot qui ferve; 
rompez dans l’inftant çet impertinent marché, & faites 
tout ce que veut votre femme.
S O c K A T E.
C’elt très bien parler, nja chère Xantippe, & avec 
modération ; mais écoutez-moi à votre tour. Je n’ai 
point propofé ce mariage. Sophronime & Aglaé s’ai­
ment , & font dignes l’un de l’autre, je  vous ai déjà 
donné tout le bien que je pouvais vous céder par les 
loix; je donne prefque tout ce qui me refte à la fille 
de mon ami ; le peu que je garde me fuffit. Je n’ai 
ni médecin à payer , parce que je fuis fobre ; ni avo­
cat , parce que je n’ai ni prétentions ni dettes. A l’égard 
de la philofophie que vous 111e reprochez, elle m’en- 
feigne à fouffrir l’indignation d’Anitus, & vos injures ; 
à vous aimer malgré votre humeur.
{H fort.)
S C E N E  I V .
X A N T I P P E  feule.
LE vieux fou ! il faut que je l’eflime malgré moi;car, après tout, il y a je ne fais quoi de grand 
dans fa folie. Le fang-froid de fes extravagances me 
fait enrager. J’ai beau le gronder, je perds mes pei­
nes. 11 y a trente ans que je crie après lu i , & quand 
j’ai bien crié , il m’eri impofe, & je fuis toute con­
fondue ; eft-ce qu’il y aurait dans cette ame-là quel­
que chofe de fupérieur à la mienne ? •
B b iiij
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S C R  N E  V.
X A N T I P P E , D R I X A,
■ D R I X A.
EH bien, Madanie Xantippe, voilà comme vous êtes maîtreffe chez vous ! Fi ! que cela ell lâche de fe lailler gouverner par fon mari ! Ce maudit So­
crate m’enlève donc ce beau garçon dont je voulais 
faire la fortune ? il me le payera le traître.
X a n t i p p e .
Ma pauvre Madame Drixa , ne vous fâchez pas 
contre mon mari ; je me fuis affez fâchée contre lui ; 
c’eft un imbécilie , je le fais bien ; mais dans le fond , 
c’eft bien le meilleur cœur du monde. Cela n’a point [ 
de malice ; il fait toutes les fottifes poffibles fans y 
entendre fineffe , & avec tant de probité que cela dé- 
farme. D’ailleurs, il eft têtu comme une mule. J’ai fc 
pafle ma vie à le tourmenter , je l’ai même battu quel­
quefois; non-feulement je n’ai pu le corriger, je n’ai 
même jamais pu le mettre en colère. Que voulez-vous 
que j’y faffe ?
D R ï X A.
Je me vengerai, vous dis-je : j ’apperçois fous ces 
portiques fon bon ami Anitus, & quelques-uns des nô­
tres ; laiffez-moi faire.
X a n t i p p e .
Mon Dieu, je crains que-toutes ces gens-là ne jouent 
quelque tour à mon mari. Allons vite l ’avertir ; car 
après tout, on ne peut s’empêcher de l’aimer.
I
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S C E  N E V I .
A N IT U S , D R I X A , T E R P A N D R E , ACR O S.
D R I X A.
N Os injures font communes , refpeftable Anitus vous êtes trahi comme moi. Ce malhonnête- 
homme de Socrate donne prefque tout fon bien à 
Aglaé, uniquement pour vous défefpérer, 11 faut que 
vous en tiriez une vengeance éclatante.
A N ï  T u s.
C’eflfbien mon intention, le Ciel y eft intérefle ; cet 
homme méprife fans doute les Dieux, puifqu’iTme 
 ^ dédaigne. On a déjà intenté contre lui quelques ac- 
1 cufations ; il faut que vous m’aidiez tous à les re- 
I' nouvelier ; nous le mettrons en danger de fa vie;'alors 
l ‘ je lui offrirai ma protedion, à condition qu’il me 
I cède Aglaé, & qu’il vous rende votre beau Sophroni- 
me ; par-là nous remplirons tous nos devoirs ; il fera 
puni par la crainte que nous lui aurons donnée : j ’ob­
tiendrai ma maîtrelte, & vous aurez votre amant.
D R I X A,
Vous parlez comme la fageffe elle-même. Il faut que 
quelque Divinité vous infpire. Inftruifez-nous , que 
faut-il faire ?
A n i t u s .
Voici bientôt l’heure où les juges pafferont pour 
aller au tribunal ; Mclitus eft à leur tête.
D R I X A.
Mais ce Mélitus eft un petit pédant, un méchant 
homme , qui eft votre ennemi.
A n i t u s .
O u i, mais il eft encor plus Fennemi de Socrate. 
C’eft un fcélérat hypocrite, qui foutient'les droits de
V'A!
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l ’ A r é o p a g e  c o n t r e  m o i  ;  m a i s  n o u s  n o u s  r é u n i f i o n s  
t o u j o u r s  q u a n d  i l  s ’ a g i t  d e  p e r d r e  c e s  f a u x  f a g e s  c a p a ­
b l e s  d ’ é c l a i r e r  l e  p e u p l e  f u r  n o t r e  c o n d u i t e .  E c o u t e z  ,  
m a  c h è r e  D r i x a ,  v o u s  ê t e s  d é v o t e  ?
D  R  I  X  A .
O u i  a f î u r é m e n t ,  M o n f e i g n e u r ;  j ’ a i m e  l ’ a r g e n t  & l e  
p l a i f i r  d e  t o u t  m o n  c œ u r  :  m a i s  e n  f a i t  d e  d é v o t i o n  j e  
n e  c è d e  à  p e r f o n n e .
A .  ST I  T U S .
A l l e z  p r e n d r e  q u e l q u e  d é v o t  d u  p e u p l e  a v e c  v o u s ,  & q u a n d  l e s  j u g e s  p a r f e r o n t ,  c r i e z  à  l ’ i m p i é t é .
T e k p a x d r e .
Y  a - t - i l  q u e l q u e  c h o f e  à  g a g n e r  ?  n o u s  f o m m e s  p r ê t s .
A  c  R  O  s .
O u i ,  m a i s  q u e l l e  e f p è c e  d ’ i m p i é t é  ?
A  N  i  T  u  s .
* D e  t o u t è s  l e s  e f p è c e s .  V o u s  n ’ a v e z  q u ’ à  l ’ a c c u f e r  
h a r d i m e n t  d e  n e  p o i n t  c r o i r e  a u x  D i e u x ,  c ’ e f t  l e  p lu s  
c o u r t .
D  R  i  x  A .
O h  l a i f f e z - m o i  f a i r e .
A  N I T V S.
V o u s  f e r e z  p a r f a i t e m e n t  f é c o n d é s .  A l l e z  f o u s  c e s  
p o r t i q u e s  a m e u t e r  v o s  a m is .  J e  v a i s  c e p e n d a n t  i n f -  
t r u i r e  q u e l q u e s  g a z e t i e r s  d e  c o n t r o v e r f e  q u i  v i e n ­
n e n t  f o u v e n t  d î n e r  c h e z  m o i .  C e  f o n t  d e s  g e n s  b i e n  
m é p r i f a b l e s  , j e  l ’ a v o u e  ;  m a i s  i l s  p e u v e n t  n u i r e  d a n s  
l ’ o c c a f i o n  q u a n d  i l s  f o n t  b i e n  d i r i g é s .  11 f a u t  f e  f e r -  
v i r  d e  t o u t  p o u r  f a i r e  t r i o m p h e r  l a  b o n n e  c a u f e .  A l l e z ,  
m e s  c h e r s  a m is  ,  r e c o m m a n d e z - v o u s  à  C é r è s  ;  v o u s  
v i e n d r e z  c r i e r  a u  l i g n a i  q u e  j e  d o n n e r a i .  C ’ e f t  l e  fù r  
m o y e n  d e  g a g n e r  l e  c i e l ,  & f u r t o u t  d e  v i v r e  h e u r e u x  
!  f u r  l a  t e r r e .  '
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S C E N E  V I I .
ANITUS , GRAFIOS , CHOMOS , BERTILLOS.
A N I T O S.
INfatigable Grafios , profond Chomos , délicat Ber- tillos, avez-vous fait contre ce méchant Socrate les 
petits ouvrages que je vous ai commandés ?
G r a f i o s .
J’ai travaillé , Monfeigneur ; il ne s’en relèvera pas. 
C H o M o s.
J’ai démontré la vérité contre lui ; il eft confondu. 
B e r t i l l o s .
Je n’ai dit qu’un mot dans mon journal ; il eft perdu* 
A n i t u s .
Prenez garde , Grafios. Je vous ai défendu la pro­
lixité. Vous êtes ennuieux de votre naturel. Vous pour­
riez laffer la patience de la cour.
G r a f i o s .
Monfeigneur, je n’ai fait qu’une feuille ; j’y prouve 
que l’ame eft une qujnteffence infufe, que les queues 
ont été données aux animaux pour chaffer les mou­
ches , que Cérès fait des miracles, & que par confé- 
quent Socrate eft un ennemi de l’Etat qu’il faut 
exterminer.
A n i t u s .
On ne peut mieux conclure. Allez porter votre 
délation àu fécond juge, qui eft un excellent philofo- 
phe. Je vous réponds que vous ferez bientôt défait de 
votre ennemi Socrate.
i
G r a f i o s .
Monfeigneur , je ne fuis point fon ennemi. Je fuis 
lâché feulement qu’il,ait tant de réputatiort ; & tout
J
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ce que j’en fais eft pour la gloire de Cérès, & pour 
le bien de la patrie,
A N I T U S.
Allez, dis-je , dépêchez-vous. Eh bien, favant Chô­
mes , qu’avez-vous fait ?
C H o M O s.
Monfeigneur, n’ayant rien trouvé à reprendre dans 
les écrits de Socrate , je l’accufe adroitement de penfer 
tout le contraire de ce qu’il a dit ; & je montre le venin 
répandu dans tout ce qu’il dira.
A N I T ü S.
A merveille. Portez cette pièce au quatrième juge : 
c’eft un homme qui n’a pas le fens commun, & qui 
vous entendra parfaitement. Et vous , Bertillos ?
B. e k t i l l o s .
Monfeigneur', voici mon dernier journal fur le 
chaos. Je fais voir adroitement, en paffant du chaos 
aux jeux olympiques, que Socrate pervertit la jeuneffe.
A N I T U s.
Admirable ! Allez de ma part chez le feptiéme juge, 
& dites-lui que je lui recommande Socrate. Bon , voici 
déjà Mélitus le chef des onze qui s’avance  ^ Il n’y a 
point de détour à prendre avec lu i, nous nous connaif- 
fons trop l’un,& l’autre. *
S C E  N E V I I I .  
A N I T Ü S . I E L I T Ü S .
A N I  T U S.
Onfieur le juge , un mot. Il faut perdre Socrate. 
M e l i t u s .
Monfieur le prêtre, il y a longtems que j’y penfe ;
M
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uniffons-nous fur ce point, nous n’en ferons pas moins 
brouillés fur le relie. . ,.
A N I T U S.
Je fais bien que nous nous haïffons tous deux ; mais 
en fe déteftant, il faut fe réunir pour gouverner la Ré­
publique.
I  E I I  T t  S.
D’accord. Perforine ne nous entend ici ; Je fais que 
vous êtes un fripon ; vous ne me regardez pas comme 
un honnête-homme ; je ne peux vous nuire , parce 
que vous êtes grand-prêtre ; vous ne pouvez mie per­
dre , parce que je fuis grand-juge ; mais Socrate peut 
nous faire tort à l ’un & à l’autre en nous démafquant ; 
nous devons donc commencer vous & moi par le faire 
mourir , & puis nous verrons comment nous pouro.ns 
nous exterminer Fun l’autre à la première oceafion.
! A N I T U S ( à fart. )
On ne peut mieux parler. Hom ! que je voudrais te­
nir ce coquin d’Aréopagite fur un autel, les bras pen- 
dans d’un côté & les jambes de l’autre , lui ouvrir le 
ventre avec mon couteau d’or , & confulter fon foie 
tout à mon aife !
M E I  I T U S ( 4~Part\ )
Ne pourai-je jamais tenir ce pendart de facrifica- 
teur dans la geôle , & lui faire avaler une pinte de ci­
guë à mon plaifir?;
A X I T U s.
Or qà, mon cher ami, voilà vos camarades qui avan­
cent ; j’ai préparé les efprits du peuple.
M E l  I T U S.
Fort bien., mon cher ami, comptez fur. moi comme 
fur vous-même dans ce moment, mais rancune tenant 
toûjours. ' ‘ ;
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S C E N
ANITUS , MELITUS, quelques Juges d’Athènes qui 
paflent fous les portiques. (Anitusparle à l’oreille 
de Mètitus. )
'Dr i x a , T erpandre & AcRôs enfemble.
JUftice, juftice, fcandale, impiété , juftice, juftice, irréligion, impiété , juftice.
A K i T U s.
; Qu’eft-ce donc, mes amis ? de quoi vous plaignez- 
vous?
P R I X A , T e RP a ND RE & Ac RO S.
Juftice au nom du peuple. ( |
M e l i t u s . I
Contre qui ? ;
Dr i x a , T erpandre  & Ac R os.
Contre Socrate,
M e l i t u s .
Ah ah ! contre Socrate ? ce n’eft pas d’aujourd’hui 
qu’on fe plaint de lui. Qu’a-t-il fait'?
A c r o s.
• Je n’en fais rien.
T e r p a n d r  e.
On dit qu’il donne de l’argent aux filles pour fe 
marier.
A G R o s.
Oui, il corrompt la jeuneffe.
D r i x a .
C’effun Impie; il n’a point offert de gâteaux à Gérés,
If dit qu’il y a trop d’or & trop d’argent inutiles dans i 
le temple. |
1
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A c R. o s.
* G ui, il dit que les prêtres de Gérés s’enyvrent quel­
quefois , cela eft vrai, c’eft u.a impie.
D r i x  a .
C’eft un hérétique, il nie la pluralité des Dieux ; 
il eft déifte ; il ne croit qu’un féul Dieu ; c’eft un 
athée.
Tous trois enfembîe.
Oui s il eft hérétique, déifte, athée.
M E L X "t"=D S.
Voilà des aecufations très graves , & très vraifem- 
blables : on m’avait déjà averti de tout ce que vous 
nous dites.
' A S I T ü s. ""
L’Etat eft' en danger, fi on laiffe de telles horreurs 
impunies. Minerve nous ôtera fon feoours.
D R I X A.
O u i, Minerve , fans doute ; je l’ai entendu faire des 
plaifanteries fur le hibou de Minerve.
M E y  T XJ s.
Sur le hibou de Minerve ! O Giel ! n’êtes-vous pas 
d’avis , Meilleurs , ‘qu’on le mette en prifon tout-à- 
l’heure ?
L E s J E G E S ensem ble. -
O u i, en prifon, vite en prjfon.
M E E I T Et Si -■■■■'■
Huiffiers VRRiênez à l ’inftànt Socrate en-prifon.
D R I X A.
Et qu’enfuite il fo.it brûlé fans avoir été entendu.
- U X D E S . J V G E s; v
, ; ' Ah l il faut du mgips l’êntendm; nous ne pouvons
• i enfreindre la loi, _ > .
— — :  r ~r—m« r r
E  0 ■ ■ >{?; R A  X T ~  E  ,
A N I  T > U S ,
C’eft ce que cette bonne dévote voulait dire : il faut 
l’entendre , mais ne fe pas laiflfer furprendre à. ce qu’il 
dira; car vous favez que ees.philofophes font.d’une fub- 
tilité diabolique ; ce font eux qui ont troublé tous les 
Etats où nous apportions la concorde.
l ' ï l I T D S .
En prifon , en prifon.
S  C  E U E  X .
Tous les aéteurs précédent. XANTIPPE, SOPHRONI- 
M E,AGLAÉ, SOCRATE encbamè, Jahts de ville.
X  A N T I P P, E.
'H  miféricorde ! on traîne mon mari en prifon; 
n’avez-vous.pis bonté., Meffiçurs les ju ges, de 
traiter ainfi un homme de fon âge ? quel mal a-t-il pu 
faire ? il en eft incapable ; hélas * il eft plus bête que 
méchant, a) Meilleurs, ayez pitié de lui. ‘ Je vous l ’a­
vais bien dit, mon mari, que.vousrvpus.attireriez queE. 
que méchante affaire. Voilà ce que c’eft que de doter 
des filles. Que je fuis malheureulq ! - -
S O P'H R O X I Al E.
Ah ! Meffieurs , refpcctez fa vieillelTe & fa vertu ; 
chargez-moi de fers. Je fuis prêt à donner ma liberté, 
ma viê'poür lafîenne.
Agt.aé.
« )  On prétend que Ta fér- 
vante de h  F o n ta in e  en difait 
autant de fon maître : ce n’eft 
pas la fauté 3e-Mr.! T h o m ffo n  
fi X a n tip f ie  Ta dit avant cette
fervante.Mr. T h m np fo n a  peint 
X u n tip p e  telle qu’elle était ; 
il ne devait pas en faire une 
Cornélie.
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A o  1 A é .
O ui, nous irons en prilon au-lieu de lui, nous mour­
rons pour lu i, s’il le faut. N’attentez rien fur le plus 
jufte & le plus grand des hommes. Prenez-nous pour 
vos victimes.
M E L I T V s.
Vous voyez comme il corrompt la jeunefle.. 
S o c r a t e .
CelTez, ma femme, celiez, mes enfans, de vous op- 
pofer à la volonté du ciel : elle fe manifelle par l’orga­
ne des loix. Quiconque réfifte à la lo i, eft indigne 
!{ d’étre citoyen. Dieu veut que je fois chargé de fers , je 
| me foumets à fes décrets fans murmure. Dansmamai- 
fon, dans Athènes, dans les cachots, je fuis également 
libre : & puifque je vois en vous tant de reconnaiffan- 
c e , & tant d’amitié, je fuis toujours heureux. Qu’im, 
porte que Socrate dorme dans fa chambre ou dans la 
j prifon d’Athènes ? Tout eft dans l’prdrç étemel, & pia 
volonté doit y être.
BJ E ï, I T U Si
Qu’on entraîne ce raifonnèur.
A n ï  T U s.
Meilleurs, ce qu’il vient de dire m’a touché. Çet 
homme montre de bonnes difpcfitions. je  pourrais me 
flatter de le convertir. Laiffez-moi lui parler un mo­
ment en particulier, & ordonnez que fa femme & ces 
jeunes gens fe retirent.
D n J u g e .
Nous le voulons bien, vénérable Anitus ; vous pou­
vez lui parler avant qu’il comparable devant notre 
tribunal.
'
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A N I T U S ,  S O C R A T E .
A N I T U S.
7Ertueux Socrate , le cœur me faigne de vous 
V  voir en cet état.
S o c r a t e .
Vous avez donc un cœur ? .
A N i  T u s.
O ui, & je fuis prêt à tout faire pour vous.
S o c r a t e .
Vraiment, je fuis perfuadé que vous avez déjà beau­
coup fait.
A N I T U S .
Ecoutez ; votre fituation eft plus dangereufe que 
vous ne penfez : il y va de votre vie.
S O C R A T E.
Il s’agit donc de peu de chofe.
A N I T U S.
C’eft peu pour votre aine intrépide & fublime, c’eft 
tout aux yeux de ceux qui chériffent comme moi votre 
vertu. Croyez-moi ; de quelque philofophie que votre 
ame foit armée , il eft dur de périr par le dernier fup- 
plice. Ce n’eft pas tout; votre réputation , qui doit 
vous être chère, fera flétrie dans tous les fiécles. Non- 
feulement tous les dévots & toutes les dévotes riront 
de votre m ort, vous infulteront, allumeront le bû­
cher fi on vous brûle, ferreront la corde fi on vous 
étrangle, broyeront la ciguë fi on vous enipoifonne; 
mais iis rendront votre mémoire exécrable à tout l’ave­
nir. Vous pouvez aifément détourner de vous une fin 
fi Funefte; je vous réponds de vous fauver la vie, & 
même de vous faire déclarer par les juges le plus fage
.1
f i
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des hommes, ainfi que vous l’avez été par l’oracle d’A­
pollon ; il ne s’agit que de me céder votre jeune pupille 
Aglaé, avec la dot que vous lui donnez, s’entend ; 
nous ferons aifément caffer fon mariage avec Sophro- 
nime. Vous jouirez d’une vieilleffe paifibie & honorée, 
& les Dieux & les Déeffes vous béniront.
S O:C K .A 
Huiffiers , conduifez - moi 
davantage.
T E .
en prifdn fans tarder
{OnVemmèm.')
A N I T U S.
Cet homme eft incorrigible ; ce n’eft pas ma faute; 
j’ai fait mon devoir , je n’ai rien à me reprocher ; il 
faut l’abandonner à fon fens réprouvé , & le laifïer 
mourir, impénitent.
Fin du fécond acte.
aM
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S C E N E  P R E M I E R E .
LES JUGES ajjîs fur leur tribunal, SOCRATE debout.
U N J U G E (à  Anitus.) 
lus ne devriez pas fiéger ici. Vous êtes prêtre de
Cérès.
A n i t u s .
Je n’y fuis que pour l ’édification.
M e l i t  u s.
Silence. Ecoutez, Socrate ; vous êtes accufé d’être 
mauvais citoyen , de corrompre la jeunefle, de nier la 
pluralité des Dieux, d’être hérétique, déifie & athée : 
répondez.
S O C R A T E.’
Juges Athéniens , je vous exhorte à être toujours 
bons citoyens comme j’ai toûjours tâché de l’être , 
à répandre votre fang pour la patrie comme j ’ai fait 
dans plus d’une bataille. A l’égard de la jeüneffe dont 
vous parlez , ne celiez de la guider par vos confeils , 
& furtout par vos exemples ; apprenez-lui à aimer la 
véritable vertu, & à fuir la miférable philofophie de 
l’école. L’article de la pluralité des Dieux eft d’une 
difculïïon un peu plus difficile. Mais vous m’enten­
drez aifément.
Juges Athéniens , il n’y a qu’un Dieu.
M r l i t u s  et  un autre  Juce .
Âh le fcélerat !
S O C R A T E.
Il n’y a qu’un Dieu , \'ous dis-je. Sa nature eft d’être 
infini ; nul être ne peut partager l’infini avec lui. Levez
A C T E  T  R 0 I  S I  E M  E.  40 <;
vos yeux vers les. globes céleftes , tournez-] es vers la 
terre & les mers , tout fe correfpond , tout eft fait l’un 
pour l’autre ; chaque être eft intimement lié avec les 
autres êtres ; tout eft d’un même deffein ; il n'y a 
donc qu’un, feul architecte , un feul maître , un feul 
confervateur. Peut-être a - 1-il daigné former des gé­
nies , des démons, plus puiffans & plus éclairés que 
les hommes ; & s’ils exiftent, ce font des créatures 
comme vous ; ce font fes premiers fujets, & non pas 
des Dieux ; mais rien dans la nature ne nous avertit 
qu’ils exiftent, tandis que la nature entière nous an­
nonce un Dieu & un Père. Ce Dieu n’a pas befoin dé 
Mercure & d’iris pour nous lignifier fes ordres. Il n’a 
qu’à vouloir , & c’eft affez. Si par Minerve vous n’en­
tendiez que la fageffe de Dieu , fi par Neptune vous 
n’entendiez que fes loix immuables qui élèvent & 
qui abaifient les mers , je vous dirais , Il vous eft per­
mis de révérer Neptune & Minerve, pourvu que dans 
ces emblèmes vous n’adoriez jamais que l’Etre éter­
nel ,&  que vous ne donniez pas occafion aux peuples 
de s’y méprendre.
Gardez-vous de tourner jamais la Religion en méta- 
phyfique : la morale eft fon effenCe. Adorez & ne dif- 
putez plus. Si nos ancêtres ont dit que Je.Dieu fupré- 
me defeendit dans les bras d’Alcmène, de Danaé , de 
Semelé., &'  qü’ii en eut des enfàns, nqs ancêtres .ont 
imaginé des fables dangereufes. C’eft infulter la Di­
vinité de prétendre qu’elle ait commis avec une fem­
me , de quelque manière que ce puiffe être , ce que 
nous appelions chez les hommes un adultère.' C’eft 
décourager le refte'des hommes, d’ofer dire que pour 
être un grand-homme , il faut être né de l’accouple­
ment myftérieux de Jupiter & d’une de vos femmes 
ou filles. Miltiades , Cimon , Thémiftocle , ilriftide , 
que vous .avez perfécutés , va}aient.bien., peut-être., 
Perfée , Hercule , & Bacchus ; il n’y a d’autre manière 
d’être les enfans de Dieu , que.de chercher à lui. plai­
re , & d’être jufte. Méritez ce titre en 11e rendant ja­
mais de jugemens iniques.
C e  iîj
SgBBftifi&lè.Çf ---- -
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•Que de blafphênies & d’infolences S
U k  a u t r e  J u g e .
Que d’abfurdités ! on ne fait ce qu’il veut dire»
. M E L I T U S.
Socrate , vous vous mêlez toujours de faire des rai- 
fonnemens ; ce n’eft pas là ce qu’il nous faut ; répon­
dez net & avec précifion. Vous êtes-vous moqué du 
hibou de Minerve ?
S o c r a t e .
Juges Athéniens, prenez gardé à vos hibous. Quand 
Vous propofez des chofes ridicules à croire, trop de 
gens alors fe déterminent à ne rien croire du tout. Ils 
ont allez d’efprit pour voir que votre doctrine est 
impertinente ;.mais ils n’en ont pas allez pour s’élever 
jufqu’à la loi véritable; ils favent rire de vos petits 
Dieux, & ils ne favent pas adorer le Dieu de tous lès 
êtres, unique , ihcompréhenfible', incommunicable . 
étemel & tout jufte, comme tout puiffant.
M e L i  T  U s.
Ah le blafphémateur ! ah le monftre ! il n’en a dit que 
trop. Je conclus à la mort.
P l u s i e u r s  J u g e s .
Et nous auffi.
U N J U G E.
Nous fommes plufieurs qui ne fommes pas de cet 
avis ; nous trouvons que Socrate a très bien parlé. 
Nous croyons que les hommes feraient plus juftes & 
plus làges, s’ils penfaient comme lui ; & pour m oi, 
loin de le condamner , je fuis d’avis qu’on le ré- 
compenfe.
• P l u s i e u r s  J u g e s .-
Nous penfons de même.
B
1i
M E L X T U S.
Les opinions femblent fe partager.
• A N I T D S.
Meilleurs de l’Aréopage , laifiez-moi interroger So­
crate. Croyez-vous que le foleil tourne, & que l’Aréo­
page foit de droit divin ?
S o e R A T E.
Tous n’êtes pas en droit de me faire dès queftions ; 
mais je fuis en droit de vous enfeigner ce que vous 
ignorez. Il importe peu pour la fociété que ce fort 
la terre qui tourne : mais il importe que les hommes 
qui'tournent avec elle foient juftéS. ta  vertu feule 
eft de droit divin.. Et vous & l’Aréopage,n’ayez d’âutréè 
droits que ceux que la nation vous â donnés.
.. A N X  T U S.
Illuftres & équitables juges, faites fortir Socrate. 
Mélitm fait unjîgtze, Onimmène Socrate. Axàtm continue.
Vous l’atmz entendu, augufte Aréopage inftitué par 
ie.del •, cet homme dangereux nie que le foleil tourne, 
& que .vos. charges foient J e  droit divin. ..Si,çes.-jiprr|i. 
blés opinions fe répandent , plus de magiftrats., Â  
plus de foleil. Vous n’ôtes plus ces juges établis par 
Minerve, vous devenez comptables de vos arrêts, vous 
ne devez plus juger que fuivant les loix ; & fi;vous dé­
pendez des loix, vous êtes perdus ; puniffez la rébel­
lion , vengez le ciel & la terre. Je fors. Redoutez la 
colère des-Dieux , fi Socrate refte en vie.
ÂnitiïS fo rt , çj? les Juges opinent.
30
U ’ N J ü G E.
Je .ne veiix point mé brouiller avec Anitus , c’efl: 
un ■ hdtftniè trop à craindre. S’il ne s’agiffait-que des 
Dieux, encor pafie.
I
U S J UGE  à celui qui vient de parier.
Entre nous Socrate a raifon ; mais il a tort d’avoir
C c iiij
II
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xaifon fi publiquement Je ne fais pas plus de cas de 
Cérès & de Neptune que lui ; mais il ne devait pas 
dire devant tout l’Aréopage ce qu’il ne faut dire qu’à 
l’oreille. Où eft le mal après tout d’empoifonner un 
philofophe, fürtout quand il eft laid & vieux ?
* TJ M A U T R E J u G E.
S’il y  a de l’injuftice à condamner Socrate, c’efi 
l’affaire d’Anitus , ce n’eft pas la mienne ; je mets tout 
fur fa confidence ; d’ailleurs, il eft tard , on perd fon 
tems. A la mort, à la mort, & qu’on n’en parle plus.
U n a u t r e . ; J
On dit qu’il eft hérétique & athée ; à la mort , à 
la mort.
M F. 1. 1 T ü s.
P ' Qu’on appelle Socrate. ( On l'amène. ) Les Dieux 
foient bénis., la pluralité eft pour la mort Socrate, 
le* Dieux vous condamnent par notre bouche à boire de 
la ciguë, tant que mort s’enfuive.
. S O C R  A T E.
Nous fotnmës tous mortels ; la nature vods condamne 
à mourir lotis dans pèu de terfts, & probablement vous 
aurez tous une fin plus trille que la mienne. Les mala* 
dies qui amènent le trépas font plus doulouréufes qu’un 
gobelet de ciguë. Au relie , je dois des éloges aux 
juges qui ont opiné en faveur de l ’innocence ; je ne 
dois aux. autres que ma pitié*
U N  J ü G E fortant»
Certainement cet hommeJà méritait une penlion de 
l ’Etat au-lieu d’un gobelet de ciguë.
U N A U T R E J ü G E.
Cela eft vrai ; mais aufti de quoi s’avifait-il de fe
brouiller avec un prêtre de Cérès ? .
U N A ü' T R E J, U G E. . . . . . .  .
je  fuis bien aife après tout de faire mourir un philo-
rsssssr,---------ss=-...
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fophe ; ces gens-là ont une certaine fierté dans l’ef- 
prit, qu’il eli bon de matter un peu.
U N J U G E.
Meilleurs , un petit mot : ne ferions-nous pas bien , 
tandis que nous avons la main à la pâte , de faire 
mourir tous les géomètres , qui prétendent que les 
trois angles d’un triangle font égaux à deux droits ? 
Ils fcand'alifent étrangement la populace occupée à lire 
leurs livres.
O ui, oui, nous les pendrons à la première feffion. 
Âllobs dîner, b)
JS%
fait
I
È ) Au feiziéme fiécle il fe | .dit ces propres paroles : A h
jaffa une feène à i peu -près J morty irf/efe àitier.
femblable, & tin des juges I
S C E  K  Ê  ,1 t  
S O C R  A T  E
|Epuis îongtems j’étais préparé à la mort Tout ce 
f que je crains à préfent , c’eft que ma femme 
Xantippe ne vienne troubler mes derniers momens & 
interrompre la douceur du recueillement de mon ame,; 
je rie dois m’occuper que de l’Etre fuprême , devant 
gui je dois bientôt paraître. Mais la voilà, il faut fe 
réfigneràtout.
S  C E N  E  I I I .
SOCRATE , XANTIPPE , & les Difciplcs de Socrate. 
X a n t i p p e .
H bien , pauvre homme , qu’eft-ce que ces gens 
de loi ont conclu ? êtes-vous condamné à l’amen-
4 io S O C R A T E ,
de ? êtes-vous banni? êtes-vous abfoüs ? Mon Dieu î 
que vous m avez donné d’inquiétude ! Tâchez, je vous 
prie , que cela n’arrive pas une fécondé fois.
S o c r a t e .
Non, ma femme, cela n’arrivera pas deux fois, je 
vous en réponds ; ne foyez en peine de rien. Soyez 
les bien-venus, mes chers difciples, mes amis.
C R I T  0 N à la tête des difciples de Socrate.
Vous nous voyez auffi allarmés de votre fort, que 
votre femme Xantippe ; nous avons obtenu des juges 
la permiffiçm de vous voir. Julie ciel ! faut-il voir So­
crate ch trgé d[e chaînes ? Souffrez que nous baifions 
ces fers que vous honorez, & qui font la honte d’Athè­
nes. Eft-il poffible qu’Anitus &  les fiens ayent pu vous 
mettre en cet état ? -
S o c r a t e .
Ne penfons point à ces bagatelles > mes chers amis ; 
& continuons l'examen que nous faifions hier de l’im­
mortalité de l’ame. Nous difions , ce me femble, que 
rien n’ell plus probable & plus confolant que cette 
idée. En effet la matière change & ne périt point, 
pourquoi l’ame périrait-elle ? Se pourait-il faire que 
nous étant élevés jufqu’à la coniiaiffance d’un Dieu , à 
travers le voile du corps mortel, nous ceflafliqns.de le 
connaître quand ce voile fera tombé ? Non , puifque 
nous penfons, nous penfêrons toujours : la pènfée eft 
l’être de l’homme ; cet être paraîtra devant un Dieu 
jufte, qui récompenfe la vertu, qui punit le crime, & 
qui pardonne les Faibleffes.
•X A H T I P -P Ê.
C’elt bien dit ; mais que nous veut ce vilain homme 
avec fon gobelet?
L e G e ô l i e r  , ou Valet des Onze apportant la 
taffe de ciguë'.
Tenez, Socrate, voilà ce que le Sénat vous envoyé.
^ ? m
'm
A C T E  T R O I S I E M E .
X  A N T I P P E.
Quoi ! maudit empoifonneur de la République, tu 
viens ici tuer mon mari en ma préfence ! je te dévifa- 
gerai, monftre !
S o c r a t e .
* Mon cher am i, je vous demande pardon pour ma 
femme y elle a toujours grondé fon mari, elle vous traite 
de même ; je vous prie d’excufer cette petite vivacité. 
Donnez."  ^ ■■ ■
( Il prend le gobelet, )
U N D E S D I S G I P E E S.
Que ne nous eft-il permis de prendre ce poifon , 
divin Socrate ! par quelle horrible injuftice nous êtes- 
vous ravi ? Quoi ! les criminels ont condamné le jufte ! 
les fanatiques ont profcrit le fage ! Vous allez mourir I
S o c r a t e .
Non, je vais vivre. Voici le breuvage de l ’immor­
talité. Ce ï fd l  pas ce corps pendable qui vous a 
aimés, qui vous a enfeignés, C’eft mon ame feule qui 
a vécu avec vous ; &  elle vous aimera à jamais.
{Il veut boire.')
L e  V a l e t  d e s . O n z e .
U faut auparavant que je détache vos chaînes , c’eft 
la règle. '
S O C R A  T E .
Si c’eft la règle, détachez.
( . E f e  g r a tte  zrapezi la  ja m b e .)
ü n  » ï s  D i s c i p l e s .
Quoi! vous fouriez?
S o c r a t e .
Je fouris en réricchiffant que le plaifir vient de la
—
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d o u l e u r .  C ’ e f t  a i n f i  q u e  l a  f é l i c i t é  é t e m e l l e  n a î t r a  d e s  
m i f è r e s  d e  c e t t e  v i e .  c)
(  Il boit. ) .
C  R  I  T  O  N .
H é l a s  ! q u ’ a v e z - v o u s  f a i t  ?
X A  N  T  ' I  P  P  E .
H é l a s  ! c ’ e f t  p o u r  j e  n e  f a i s  c o m b i e n  d e  d i f c o u r s  r i d i ­
c u l e s  d e  c e t t e  e f p è c e ,  q u ’ o n  f a i t  m o u r i r  c e  p a u v r e  h o m ­
m e .  E n  v é r i t é  ,  m o n  m a r i ,  v o u s  m e  f e n d e z l e  c o e u r ,  
&  j ’ é t r a n g l e r a i s  t o u s  l e s  j u g e s  d e  m e s  m a in s .  J e  v o u s  
g r o n d a i s ,  m a i s  j e  v o u s  a i m a i s ;  &  c e  f o n t  d e s  g e n s  
p o l i s  q u i  v o u s  e m p d i f o n n e n t .  A h  ,  a h  !  m o n  c h e r  
m a r i ,  a h  !
S , O  c  R  .A  ; T  E ,
C a l m e z - v o u s  ,  m a  b o n n e  X a n t î p p e  :  n e  p l e u r e z  
p o i n t ,  m e s  a m is  ;  i l  n e  f i e d  p a s  a u x  d i f c i p l e s  d e  S o c r a t e  
d e  r é p a n d r e  d e s  l a r m e s .
C '  R  J  T  o  N .
E t  p e u t - o n  n ’ e n  p a s  v e r f e r  a p r è s  c e t t e  f e n t e n c - e  
a f f r e u f e ,  a p r è s  c e t  e m p o i f o n n e m e n t  j u r i d i q u e  ?
S O C R  A  T  E .
C ’ e f t  a i n f i  q u ’ o n  t r a i t e r a  f o u  v e n t  l e s  a d o r a t e u r s  d ’ ù n  
f e u l  D i e u ,  &  l e s  e n n e m i s  d e  l à  f u p e r f t i t i o n .
C  R I T O N.
H é l a s  ! f a u t - i l  q u e  v o u s  f o y e z  u n e  d e  c e s  v i c t i m e s  ?  
, S O C  R A T E..
I l  e f t  b e a u  d ’ ê t r e  l a  v i c t i m e  d e  l a  D i v i n i t é .  J e  
m e u r s  f a t i s f a i t .  I l  e f t  v r a i  q u e .  j ’ a u r a is  v o u l u  j o i n d r e
c ) J’ai pris la liberté de 
retrancher ici deux pages en­
tières d’un beau fermon de 
•Socrate. Ces moralite's qui font 
devenues lieux communs font 
bien ennuyeufes. Les bonnes 
gens qui ont cm qu’il faiait
faire parler Socrate longtems, 
ne conhailïgat-ai le pteur ,hu­
main, ni Te thcatré. Semperad 
eoentum fejlîmt:voüà. la gran­
de règle que Mr, Thomffon-9. 
ohfervée.
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I
à la confolation de-vous voir, celle d’embrafferauffi 
Sophronime & Aglaé : je fuis étonné de ne les pas 
voir ici ; ils auraient rendu mes derniers momens 
encor plus doux qu’ils ne font.
Hélas ! ils ignorent que vous avez confommé l’ini­
quité de vos juges ; ils parlent au peuple ; ils encou­
ragent les magiltrats qui ont pris votre parti. Aglaé. ré­
vèle le crime d’à ni tu s ; fa honte va être publique : 
Aglaé & Sophronime vous fauvendent peut-être la vie. 
A h , cher Socrate ! pourquoi avez-vous précipité vos 
derniers momens ?
S  C E  N E  D E  R N I  £  R E.
le s  aéteurs précédens. A G L A É ,  S O P H R O N IM E .
Ivin Socrate, ne craignez rien ; Xantippe, con- 
folez-vous ; dignes difciples de Socrate, ne pieu-
Vos ennemis font confondus. Tout le peuple prend 
votre défenfe.
Nous avons parlé , nous avoris révélé la jaloufie 
& l’intrigue de l’impie Anitus. C’était à moi de de­
mander jultice de fon crime , puifque j’en étais la 
caufe. -
S o p h r o n i m e .
Anitus fe dérobe par la fuite à la fureur du peuple;
on le pourfuit lui & fes complices:; on rend des gra-
C R I T O N.
A G T. A É.
rez plus.
S O P H R O N I M E .
A G L A É.
ces folemneiles. aux juges qui ont opiné en votre la- | 
veur. Le peuple eft à la porte de la prifon, & w-nA
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q u e  v o u s  p a r a i f f i e z  p o u r  v o u s  c o n d u i r e  c h e z  v o u s  
e n  t r i o m p h e .
X  A K T I P P E.
Hélas que de peines perdues!
Us  d e s  D i s c i p l e s .
O  c i e l  ! ô  S o c r a t e  ! p o u r q u o i  o b é i f i i e z - v o u s  ?
A  G  I ,  A  É .
V i v e z  , c h e r  S o c r a t e  ,  b i e n f a i c t e u r  d e  v o t r e  p a t r i e , 
m o d è l e  d e s  h o m m e s ,  v i v e z  p o u r l e  b o n h e u r  d u  m o n d e .  
C  R I T O H'.
C o u p l e  v e r t u e u x ,  d i g n e s  a m i s ,  i l  n ’ e f t  p l u s  t e m s .
X A N T I P P E.
V o u s  a v e z  t r o p  t a r d é .
. A  'G. X 7 ; A :  £ "
C o m m e n t  ?  i l  n ’ e f t  p lu s  t e m s  ! j u f t e  c i e l  !
S O P H R O N I ME.
Q u o i  ! S o c r a t e  a u r a i t  d é j à  b u  l a  c o u p e  e m p o i f o n n é e ?
S 0 C R A T E.
A i m a b l e  A g l a é ,  t e n d r e  S o p h r o n i m e ,  l a  l o i  o r d o n ­
n a i t  q u e  j e  p r i f f e  l e  p o i f o n  ;  j ’ a i  o b é i  à  l a  l o i ,  t o u t e  
i n j u f t e  q u ’ e l l e  e f t  ,  p a r c e  q u ’ e l l e  n ’ o p p r i m e  q u e  m o i .
S i  c e t t e  i n j u f t i c e  e û t  é t é  c o i n m i f e  e n v e r s  u n  a u t r e ,  
j ’ a u r a is  c o m b a t t u .  J e  v a i s  m o u r i r  : m a i s  l ’ e x e m p l e  
d ’ a m i t i é  &  d e  g r a n d e u r  d ’ a m e  q u e  v o u s  d o n n e z  a u  
m o n d e  n e  p é r i r a  j a m a i s .  V o t r e  v e r t u  l ’ e m p o r t e  f u r  l e  
c r i m e  d e  c e u x  q u i  m ’ o n t  a c c u f é .  J e  b é n i s  c e  q u ’ o n  a p ­
p e l l e  m o n  m a l h e u r  ; i l  a  m is  a u  j o u r  t o u t e  l a  f o r c e  d e  
v o t r e  b e l l e  a m e .  M a  c h è r e  X a n t i p p e ,  f o y e z  h e u r e u f e ,
&  f o n g e z  q u e  p o u r  l ’ ê t r e  i l  f a u t  d o m t e r  f o n  h u m e u r .  
A i e s  d i f c i p l e s  b i e n - a i m é s ,  é c o u t e z  t o u j o u r s  l a  v o i x  d e  
l a  p h i l o f o p h i e , q u i  m é p r i f e  l e s  p e r f é c u t e u r s ,  &  q u i  
p r e n d  p i t i é  d e s  f a i b l e f l e s  h u m a i n e s  ; &  v o u s  ,  m a  f i l l e
§ A g l a é , m o n  f i l s  S o p h r o n i m e ,  f o y e z  t o u j o u r s  f e m b l a b l e s  à  v o u s - m ê m e s .  j
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A G I A É.
Que nous Pommes à plaindre de n’avoir pu mourir 
pour vous ! •
S o c r a t e ,
Votre vie eft précïeufe, la mienne eft inutile: rece­
vez mes tendres & derniers adieux. Les portes de l’é­
ternité s’ouvrent pour-moi.
X  A H T I P P E.
C’était un grand - homme, quand j ’y Ponge ! Ah ! je 
vais foulever la natiop.
S O P H 8 O S I M E.
Puiffions-nous élever des temples à Socrate, fi un 
homme en mérite !
C R. I T O N.
Puiffe au moins fa fageffe apprendre aux hommes 
que c’eft à Dieu feul que nous devons des temples !-
Fin du troifibne &  dernier acte.
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